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Don Carlos et Philippe 2. Charles de Mouy
Vous voulez bien, mon cher oncle, recevoir l'hommage de ce livre que vous m’avez vu préparer si longtemps. Je vous le devais et je vous le donne, heureux si je puis vous avoir intéressé aux événements que j’expose. Votre indulgente amitié me rassure, si la justesse de votre goût m’inquiète. Essayer d’être historien est une tentative audacieuse, je le sais bien, mais vous m’avez cependant toujours encouragé à y parvenir. Du moins ne me suis-je avancé que par degrés. Mon dernier volume était un suite de portraits, où l'histoire se mêlait, timidement encore, à la critique. Celui-ci est un épisode d’un règne célèbre. J’ai voulu tâter le terrain, pour ainsi dire, avant d’aborder des études plus importantes ou plus longues.
En outre île votre approbation personnelle, qui me sera une bien précieuse récompense, si j’obtiens le succès que j’ambitionne, ce sera pour moi un signal d’oser davantage, car le succès n’est qu’un plaisir stérile, s’il n’est un jalon planté pour l’avenir.
Décembre 1802.
11 s’agit ici d’un des plus curieux, des plus romanesques, des plus obscurs épisodes que présente l’histoire du seizième siècle. La vie et la mort de don Carlos, prince d’Espagne et fils de Philippe II, ont de tout temps occupé les esprits. Cependant, jusqu’à ce jour, ces événements ont été abandonnés aux romanciers ou aux poètes. Les historiens de l’Espagne et de Philippe II n’ont jamais approfondi celle question. Les uns lui ont consacré quelques lignes, les autres quelques pa-
vin
ges, et leurs brefs commentaires, écrits sans documents et sans critique, ne sauraient éclairer l’opinion. Prescoll seul, après quelques recherches assez sérieuses, a consacré à don Carlos un' chapitre d’une certaine étendue. Mais Prescolt n’a pas connu la plus grande partie des pièces importantes : il est donc extrêmement incomplet, très-souvent inexact.
L’histoire de don Carlos méritait cependant d’être étudiée. Je me suis servi, pour la composition de ce livre, d’une méthode célèbre en philosophie et qu’on peut également appliquer à l’histoire. Je veux parler du doute méthodique. En présence d’un tel sujet, il faut se persuader qu’on ne sait absolument rien sur la question : j’ai dû me dégager de toute idée préconçue, dégager la question elle-même de l’appareil lé* gendaire dont elle est enveloppée, consulter avec une attention scrupuleuse de nombreux documents inédits ou inconnus, en apprécier la valeur, les comparer entre eux, les discuter souvent, rejeter ceux-ci, accepter ceux-là dans une certaine mesure, déterminer le sens des expressions et leur portée, enfin élaborer longuement
un récit dont il était nécessaire de contrôler sans cesse les éléments divers.
Ce livre a exigé plusieurs années de travaux préparatoires, mais il faut bien dire qu’il y a peu de mérite dans ce labeur, quand on songe à quelles études se sont livrés tant d’écrivains illustres, nos contemporains, les Augustin Thierry, les Guizot, les Thiers r les Mignet, avant de composer leurs ouvrages impérissables. Comment ceux qui ne peuvent suivre qu’à une grande distance de pareils maîtres, et qui ignorent les secrets de leur forme, ne s’efforceraient-ils pas du moins, non pas d’égaler leur science, mais d’en approcher? Comment oseraient- ils se montrer avares de leur temps et de leurs peines quand de tels hommes, qui auraient pu se faire pardonner même la négligence, par l’éclat et la richesse de leur style, ont cru devoir consacrer leurs veilles aux recherches les plus arides? D’ailleurs aujourd’hui il ne serait plus possible d’écrire l’histoire comme on l’écrivait autrefois. Les historiens se copiaient jadis volontiers les uns les autres ; sans songer à remonter aux sources, à obtenir des documents et à les contrôler, ils acceptaient volontiers nombre
d’erreurs pour des vérités. De 1 là tant de récils accumulés en vain, tant de préjugés vivaces, tant de fausses idées sur les hommes et sur les choses. Alors un livre nouveau était uniquement un volume ajouté à d’aulres, et non pas une nouvelle lumière. Maintenant on n’est plus admis à parler des événements passés, si l’on n’augmenle point la somme de ce qui est déjà connu, ou bien si l’on ne rectifie quelque opinion erronée. Sinon, à quoi bon avoir écrit ? Dissiper les ténèbres dans lesquelles les fails sont enveloppés, c’est la mission de l’historien . Tel est l’exemple que nous ont donné les émincnls écrivains de notre siècle.
Dans la mesure de mes forces, j’ai essayé d’imiter ces nobles exemples, et avant d’aborder la grande histoire, j’ai voulu, me défiant de moimême, me renfermer dans le cadre d’un épisode. Mais plus mon sujet était restreint, plus j’ai cru convenable d’y apporter de soin et d’étude. J’ai donc employé bien du temps à des recherches, et j'ai pu recueillir un nombre de documents assez grand pour oser affirmer que nul, parmi ceux dont la curiosité s’est arrêtée devant ces dramatiques événements, n’a réuni jusqu’ici un tel ensemble de preuves.
Pour ne parler que des sources principales où j’ai puisé, je dois citer la collection des manuscrits de la Bibliothèque impériale, où j’ai trouvé les correspondances de l’ambassadeur de France et du nonce, plusieurs lettres de Philippe II à divers personnages, les relations des ambassadeurs vénitiens Badoero, Suriano, Tiepolo, le Compendio délia vita di Eilippo II , les Papcles varias sur l’histoire d’Espagne, les nombreux récits inscrits sous les noms de Relazione curiosmima , Relazione di Spagna , Ordine délia casa del re don Filippo , Ragguaglio délia prigionc , etc., des poésies, des discours, des pièces curieuses relatives à la cour d’Espagne de cette époque, les procédures de l’inquisition réunies par Llorente. Dans la collection des Documentas inéditos para servir à la historia de Espafta , j’ai rencontré un grand nombre de pièces des archives de Simancas, toute la correspondance diplomatique des cours d’Espagne, de Vienne et d’Edimbourg au sujet du mariage du prince, les comptes de sa maison, la lettre de Philippe II au duc d’Àlbe, diverses relations et papiers importants.
Les imprimés, bien que la plupart n’aient pas
vu
grande valeur à mes yeux, m’ont fourni quelques renseignements utiles. J’ai trouvé des documents intéressants dans les froids mais méthodiques annalistes des villes d’Espagne, entre autres Colmenares, Zuniga, Cascales, dans le livre de Kircher, Archetijpon politicon , dans les ouvrages de Strada, de Flores, de Cabrera, de Salazar, de Van den Hammen, de Ferreras, de Herrera, d’illescas, enfin dans celui de Morejon, flistoria de la medicina cspanola.
Tous ces recueils, et d’autres que je crois inutile de nommer, ont été de ma part l’objet d’un long travail critique. Quelques-uns m’ont été indiqués par mon savant ami le docteur Guardia, que je nomme ici avec une sincère reconnaissance; la plupart se sont successivement découverts à mes études. C’est ainsi que je suis parvenu à me former une conviction que je voudrais faire partager à mon lecteur.
Ce n’est point par intérêt pour la mémoire de Philippe II que j’ai pris la plume. Je plaindrais l’historien qui ressentirait la moindre sympathie pour sa politique ténébreuse. J’ai voulu seulement éclaircir un fait obscur, et, on somme,
Mil
quelle que soit l’horreur que m’inspirent cette oppression universelle, cette subordination absolue des corps et des âmes à un pouvoir tout ensemble religieux et politique, l’histoire doit à tous la vérité.
ET
CHAPITRE PREMIER
NAISSANCE DE DON CARLOS. — SON ÉDUCATION. — SES MAITRES * SA PREMIÈRE ENFANCE
LAUTO-PA-FÉ DU 21 MAI lîw9 A VAl.LADOUD
Le 12 novembre 1542, Philippe, prince d’Espagne, épousait à Salamanque sa cousine germaine Marie, fille de Jean III, roi de Portugal et de Catherine, quatrième sœur de Charles-Quint. Les fêtes données à l’occasion de ce mariage furent splendides, et durèrent pendant toute une semaine. L’historien des reines catholiques, Florès, décrit ces réjouissances avec enthousiasme *. « La fleur de la beauté castillane brilla dans les salons, dit Prescott, qui raconte aussi fort longuement ces merveilles ; la plus fière aristocratie de l’Europe lutta de magni-
1 Flores, licinas catolicas. II. 88ô cl suiv
ficence. aux banquets et aux tournois \ » Le 19 novembre, les jeunes époux parlaient pour Valladolid, résidence accoutumée des rois d’Espagne à cette époque. L’infante ne devint enceinte que deux ans plus tard, et le 9 juillet 1545, Philippe écrivait à son père : « Hier, à minuit, Noire-Seigneur a bien voulu délivrer la princesse : elle est heureusement accouchée d’un fils, et bien que l’enfantement ait été laborieux, puisqu’il a duré près de deux jours, elle est demeurée en bonne santé. Plaise à Dieu que son état continue d’être tel que je le désire 2 . » Malheureusement, les nouvelles que le prince d’Espagne donnait de l’infante à Charles-Quint reçurent trois jours plus tard un cruel démenti. La jeune mère, épuisée par les fatigues de l'enfantement, mourut le 12 juillet. Le 16, le grand commandeur de Castille dut écrire cet événement à l’empereur, qui se trouvait alors dans les Pays-Bas. Le mois suivant, il envoyait à son souverain le récit des funérailles. « Elles se sont faites, disait-il, avec la solennité accoutumée et toutes les justes démonstrations d’une douleur si vivement ressentie par tout le royaume. Cette perte a été extrêmement sensible à tout le monde, et l’on a vu combien la princesse était aimée. Son Altesse (Philippe) s’est retirée au monastère d’Abrojo depuis le jour de la mort jusqu’à lundi dernier... On a été vivement touché en Portugal de la mort de la princesse; le roi et la reine
1 l’rescott, I, 55.
- «. Ayer â media uurhe plugo a N. S. alumbrarla cou bien de un bijo_ y aunque luvo cl parto trabajoso, porque dura terca de dos dias, ha quedado muy buena; plcgue a El que se le continue como yo lo deseo. » Arch. de Sim. Estado, legajo OU.
BAPTÊME DE DON CARLOS
ont montré un chagrin extrême, bien que, d’après une lettre de Lope lïurtado, ils soient déjà un peu consolés » Ce malheur suspendit les préparatifs des fêtes qui devaient saluer la naissance d’un héritier du trône; et, en présence d’un événement qui mettait la cour en deuil, le prince d Espagne ordonna que le baptême de son fils fût célébré sans aucun appareil 1 2 3 . Du fond du monastère où, selon la coutume des rois espagnols, il avait été cacher sa douleur 5 , lui-même régla tous les détails de celte cérémonie. Il décida que l’infant, en mémoire de son aïeul, serait nommé Carlos * ; les parrains désignés furent l’évêque de Léon et don Alejo de Meneses, premier majordome de la princesse; la camarera mayor fut marraine s , et l’honneur de baptiser le prince échut à Juan Martinez Siliceo, évêque de Carthagène, qui, trois ans auparavant,
1 « Lis honras de la princesa sc hicieron con la solemnidad que se acostumbra, y con toda la demostracion de sentimicnlo que cru razon, y asi se hacen por lodo el reyno, y generalmente se lia sentido por lodos esa pérdida, de mancra que se mostraba bien cl amor que la teninn,.. S. A. estuvo en cl Abrojo des de que f.dleciû la princesa Insla cl lunés pnsado... En Portugal lian sentido muebo como es razon la de la «inerte de la princesa, y el rcy y la reina lnn liecho uiuy grandes extremos, aunque segun escribc Lope lïurtado, ya estan algo consolailos. » Lettre du grand commandeur de Castille à Ch.irles-Quinl. Yalladolid, 13 août 1545. Arcli. Sim. Est. leg. 60. — Voy. aussi Colmcnarcs, llist. deSegoiia, XL, vin, 505 : « Cou gran sentimicnlo de Castilla y Portugal, s
2 « S. A. ordenô que fuesc sin faus lo. » Lettre du grand commun-deur, ibid.
5 Ce fut dans re même monastère que se ri lira aussi pendant quelques jours la princesse de Portugal, fille de Charlcs-Quinl, à la mort de son père. Lettre d'Osorio. Arcb. Sim. Est., Icg. 137.
4 « Fuc nombradu Carlos en inemoria do su uvuelo. » Colmcnares. llist. de Segouia, XL, vm, 505.
3 Lettre du commandeur, déjà citée.
avait été recevoir la princesse à son arrivée sur le territoire espagnol Le baptême eut lieu le dimanche 2 août 1545 i dans l’église du Saint-Rosaire, à Valladolid 3 .
L’éducation du jeune prince devint bienlôt l'objet de la sollicitude de son père et de son aïeul. Un cminent écrivain français, qui a consacré quelques pages au sujet qui nous occupe, a laissé échapper sur ce point un mot que l'histoire ne peut accepter : « Don Carlos, dit M. Mérimée, avait été systématiquement entouré d’imbéciles ou de coquins intéressés à le corrompre \ » Nulle accusation n’est plus grave, et il n’en saurait èlre de moins fondée. Tous les documents démontrent, au contraire, avec quelle affection attentive don Carlos fut élevé. Sa maison avait été composée de seigneurs dignes d’estime,
1 C'est par erreur que, dans son Histoire (le Philippe II, Lorenzo Van den Hammen attribue au cardinal Tabera le baptême du prince: «Su bautismo l'ué celcbrado pur cl cardcnal Tabera. % La lettre du commandeur, écrite onze jours après le baptême, désigne Silieeo, et ce détail ne saurait être discuté. Nous trou Tons le même lait dans Loti, Hist. di Filippo II, I, Mil, 338. — Juan Martinez Silieeo avait été précepteur de l’hilippe 11 et son confesseur. Le 25 octobre 1543, il fut promu de l’évêché de Curlhagènc à l’évêché de Tolède, par lettre de Charles-Quinl datée de Gand [Ms. appartenant au duc d'Osuna. Dor. inéd. I, 151). Eu 1542, il avait accompagné Marie de Portugal en Espagne (Ms. du xvi® siècle appartenant à don Pedro Pidal. Doc. inéd., III, 361). 11 mourut peu de temps après son élévation au siège de Tolède. Son successeur lut le fameux Carranza, son prédécesseur Juan Tabera. Yov. Cascales. Discursos hisiôricos de Murcia, in-fol., 1621.
s Lettre du grand commandeur, déjà citée.
3 Ibid. — Lorcnzo Van don Hammen ajoute que cette église devint plus tard la chapelle du palais royal : « Que boy es del palacio real y ailles de N. S. del Rusario. * Felipe el Prudente, p. 162.
* Revue des Peux Mondes, 1 er avril 185y.
MAITRES DE DON CARLOS
cl les précautions les plus grandes avaient été prises pour qu’il ne fût imbu que de saines doctrines, ne reçût que de bons exemples, et fût soumis à une sévère discipline. Ses maîtres avaient été choisis parmi les érudits les plus distingués, et son père, aussi bien que son aïeul, qu’ils fussent présents ou éloignés, s’inquiétaient sans cesse de ses progrès dans ses études et dans la vertu. Brantôme, il est vrai, dans ses Mémoires, prétend que don Carlos avait eu pour précepteur un certain Bossulus, « François qu’on a vu depuis en France, l’un des sçavans et bien disans de son temps, et qui parlait aussy éloquemment plusieurs langues, de meschante vie pourtant, dont il luv en pou voit faire de bonnes leçons ‘. » Il n’est question de ce Bossulus dans aucun des imprimés ou des manuscrits contemporains. S'il a réellement été attaché à la maison de don Carlos, ce n’a pu être que dans un emploi subalterne; mais ce qui est bien certain, c’est qu il ne fut jamais précepteur de l’infant. Nous connaissons non-seulemênt l'homme illustre qui reçut ce titre, mais encore les principaux professeurs secondaires du prince. Il est étrange que Brantôme, après avoir vu la cour' d’Espagne, ait osé affirmer qu’on eût confié à un Français obscur l’héritier de la monarchie et le petit-fils de Charles-Quint.
C’était une tradition chez les rois d’Espagne de donner aux infants des maîtres vénérés, et que leur science, leur âge, leurs hautes fonctions dans l’Eglise rendaient dignes d’occuper un poste si élevé. Des arche-
• Brantôme, Mémoires. Londres, 1759, II, 102.
vèques de Tolède, des évêques d’Avila, de Cuença, de Séville, de Jæn, ont ùlc successivement appelés à cette charge éminente l . Adrien d’Ulrecht, évêque de Tortose, j>uis pape sous le nom d’Adrien VI, et qui donna sur le siège de saint Pierre le rare exemple d’un ferme désir de réformes et de la haine du népotisme, avait été le maître de Charles-Quint. Le respectable Siliceo, évêque de Carthagène, puis archevêque de Tolède et primat des Espagnos, avait été chargé de l’éducation de Philippe II. Dès que don Carlos eut atteint sa neuvième année, son père lui désigna pour précepteur Onorato Juan, disciple du fameux Vives. Onorato était un des premiers humanistes
était européenne. Laïque alors, il entra depuis dans les ordres, fut élevé au siège épiscopal d'Osma, et don Carlos, reconnaissant de son zèle, demanda plus tard avec instance à la cour de Rome pour ce maître érudit et vertueux le chapeau de cardinal *.
Ce fut le 5 juillet 1554 que Philippe, sur le point de
' Voy. pour plus de détails le livre du savant antiquaire et historiographe Gil Gonzales de Avila, intitulé Tliealrum graudilatis et maynificentix. On y lit, outre la liste des précepteurs royaux depuis les temps les plus reculés de la monarchie, les paroles suivantes : « Han tcnido los reyes en gran vcnerncion a los maestros que hui enseùado â sus hijos, honorando su vida y lctras cou los mayores premios de sus reynos. »
- Onorato Juan naquit à Valence le ii janvier 1507. Le savant jésuite Kircher, dans son livre intitulé Archet ypon politicon, etc., fait remonter la généalogie d’Onorato à Michel-Jean, empereur d’Oriciit en 820. Quoi qu il en soit, Onorato devint bientôt célèbre par sa science variée et profonde. En 1554, il était nou.mé précepteur de don Carlos; peu de temps après, il prit les ordres et fut nommé évêque d’Osma en I5G4. H
ONORATO JUAN
quitter l’Espagne pour aller en Angleterre épouser Marie Tudor, nomma Onorato Juan précepteur de son (ils. « Notre amé Onorato, dit-il dans une missive datée de la Corogne où il devait s'embarquer, parce que je connais
mourut le 30 juillel 150Ç. Sans parler de Kircher, dont le livre est un panégyrique étendu, j’appellerai surtout l’altention du lecteur sur les Ictlres de Charles -Quint et de Philippe adressées à Onorato. On verra en quelle haute et singulière estime ils tenaient le précepteur de l'infant, si bizarrement nommé P Honorable Jean dans YJlist. des Pays- Bas, par M. Motley, qui a été trompé par l'expression italienne d’un ambassadeur vénitien : <s l’onorato Giovanni. » 11 n’est guère permis cependant d'ignorer le nom de ce savant distingué. Tous les écrivains du temps qui rencontrent ce nom sons leur plume y ajoutent un éloge. Alvaro Nuficz de Yaca, dans sa Descriplio fluminis Argêntei , rappelle à don Carlos «les bons conseils que lui donne son maître. » Le docteur Villalpandus, dans l’épîlrc qui précède son livre des Conciles de Tolède, * vante « les rares et excellentes vertus d’Onoralo. » Alfonso l'Iioa, dans sa Vie de Charles-Quint, écrite en italien, cite Onorato Juan parmi les hommes illustres de l’Espagne à celle époque, « par sa' connaissance des diverses langues et de leurs littératures. » Didacus Grutianus, dans la dédicace de son Histoire de Thucydide, traduite en cas til Inn, célèbre l’évêque d’Osma, « cet homme si sage, de vertus signalées, d’une science rare et d’une irréprochable doctrine. » Les historiens d’Onorato parlent de lui dans les mêmes termes, et il en a eu un grand nombre. Onornlo, je l’ai dit plus haut, était élève de Yivés; on a cru pouvoir conclure de cette circonstance qu’il avait des sentiments protestants et que peutêtre il les avait inspirés à don Carlos. C'est là une erreur qu’il est facile . de réfuter. D’abord Vives était catholique, et fut comme tel choisi pour précepteur de Marie, tille de Henri VIII, depuis reine d’Angleterre : il fut mis en prison quand Henri VIII songea à répudier Catherine d’Aragon, et au sortir de prison, quitta l'Angleterre. Il fut l’ami d’Érasme et de Budé, niais ceux-ci ne furent jamais protestants. Quant à Onorato, son orthodoxie est incontestable. Je citerai plus loin une longue lettre de lui à don Carlos où éclatent les sentiments les plus sincèrement catholiques : enfin, dans son testament, il sc proclame catholique romain. D’ailleurs comment supposer qu’en ce temps où l’on était si aisément suspect d'hérésie, un homme d’une foi même douteuse eût pu être placé auprès de l’héritier du trône et obtenir les dignités les plus élevées de l’Église?
de vos qualités et de votre science depuis le temps que vous êtes au service de l'Empereur et au mien, je vous ai choisi pour précepteur de l'infant don Carlos. Je vous remets le soin de ses progrès dans la vertu et dans les lettres : vous répondrez assurément à la grande confiance dont je fais preuve en vous nommant à charge de celte importance » Tous les témoignages contemporains s’accordent pour célébrer les talents du savant modeste auquel le prince devait toujours montrer un respectueux attachement, et certes Philippe II n’eût pas élevé un laïque à ce poste si la réputation d'Onorato n’eût été considérable et méritée. Outre la haute juridiction sur les études du prince, Onorato Juan se réserva l'enseignement * spécial des langues et de la littérature. Par une lettre datée également du 3 juillet 1554, Philippe avait nommé son prédicateur ordinaire, fray Juan de Muhatones, comme répétiteur de latin auprès de don Carlos *. Don
1 « Amado nuestro, por lo que tengo eonocido de vuesira bondnd y letras, dcl tiempo que aveis estado eu servicio del Eniperador y mio, os he escogido para maestro del infante don Carlos nu liijo... Yo os cucargo mucho que Irabajeis de saearle tan aprovechado en virlud y letras como lo deveis â la gran ronlianza que yo de vos he hecho cnnombraros para cargo de tanta iniportancia. <) De la Coruna, â 5 de julio 1554. Arch. de Sim. Est., leg. 143. Cette lettre est aussi citée par kirchet , loco cil. — On voit par là quelle est l’erreur de Preseolt : « Avant de quitter Vallndolid, dit-il, Philippe confia l’éducation de son (ils à Luis de Yivés, qu'il ne faut pas confondre, ajoute-t-il naïvement, avec le savant précepteur de Marie d’Angleterre. » Il serait difficile de les confondre, car le précepteur de Marie était mort à Bruges quatorze ans auparavant, en 1510.
2 a Viendo que el infante mi liijo se va haciendo de edad para poder aprender latin, lie nombrado a Onorato Juan, para que se lo cnseiia y que vos le sirvais. » Lettre de Philippe à Fr. Juan de Muùatones Arch. Sim. Est., leg. 145.
DON CARCIE DE TOLÈDE
Pietro de Castro, évêque de Salamanque, premier chapelain de Philippe, fut son professeur de théologie. Le soin de lui enseigner la jurisprudence et le droit civil fut remis à trois hommes éminents : le docteur Scudcro, conseiller de l’Empereur, le docteur Michel Terza, régent de Catalogne, le docteur Francisco Minciaca, l’un des juges de la cour de l’Empereur \
Quant à la maison du prince, la surintendance en fut confiée d’abord à don Antonio de Rojas, d’une des plus anciennes familles de l’Espagne 8 . 11 mourut peu d’années après sa nomination et fut remplacé dans son poste de majordome et de gouverneur par don Garcie de Tolède, frère du duc d’Albe, qui jouissait d’une considération méritée et que scs vertus avaient désigné aussi bien que
1 * Nella teologia lo seguiron don Piclro de Castro, veseovo di Salanianca. cappellano maggior di Sua Altezzi, nella jurisprudenza et jus civile il dottore Scudcro, consigliero dell' lmperador, uomo integro e di singolar bon là, prudenza et ingegno, il dottore Michel Terza, regentc di Catalogna, il dottore Francisco Minciaca, che lu giudice délia corte dell’Imperatore. » — Alfonso Ulloa, Vila di Carlo Quinto, lib. IV, 143; Venise, 4560, in-4.
* Don Antonio de Rojas, premier majordome et gouverneur de don Carlos. Il mourut en 1557. Plusieurs membres de celle famille lurent attachés à la personne du prince. Oulre don Antonio, je trouve mentionné dans une lettre de Charles-Quinl (Arch. Sim. Est., leg. 509) Hernandez de Rojas, comme chargé de lui donner des nouvelles du prince. Ce même Hernandez était admis à l’honneur de jouer avec don Carlos, car il est mentionné dans les Contadurias generales de Simancas comme lui ayant gagné dcux-écus d’or le jour de Pâques 1555 (I* époea leg. 1140). Enlin, dans le testament de don Carlos, don Cristobal de Rojas, évêque de Cordouc, est désigné comme exécuteur testamentaire. (Arch. de Sim. Testamenlos y codicilos realcs, leg. 2.) — Salazar de Mendoza vante la sagesse de don Antonio : « Tuvo cl principe por mayordomo mayor à don Antonio de Rojas, cavallero tan acuerdo y acerlado como convenia para aquel minislcrio. # Di guida de s seglares, p. 165.
sa naissance 1 . Le second gouverneur de don Carlos ej son alcade de cour fut don Hernan Suarez, corrégidor de Grenade, oydor de la chancellerie de Yalladolid et conseiller du roi, homme plus honnête et plus pieux que riche, et que nous trouverons plus tard mêlé aux plus lugubres circonstances de la vie du prince pour en adoucir l’amertume par ses affectueuses paroles et"ses religieux conseils 3 . Luis Quijada, qui avait élevé don Juan d’Autriche, fut nommé premier écuyer. Don Diego de Acuna, don Gomez de Sandoval comte de Lerme, don Rodrigue de Mendoza et autres jeunes gens de bonne maison, furent gentilshommes de sa chambre 3 . Francisco Osorio fut aumônier 4 , et les grands maîtres de la garderobe et des joyaux furent successivement Ortega de Bribiesca, Garcie Alvarez Osorio, Esterez Lobon et Diego
1 Don Garde de Tolède fut nommé, en 1557, gouverneur de don Carlos, après la mort d’Antonio de Rojas. Il mourut, le 29 janvier 1564. Il fut remplacé comme majordome par Ruy [Cornes de Silva, prince d’Eboli.
4 Notis*avons emprunté les détails qui suivront sur Suarez aux documents cités par M. de Castro, Historia de los protestantes e spatiales.
3 « Luis Quijada, caballcrizo muyor de S. A... 1). Diego de Acuùa, gentilbombre de su câmara...» üelacion de la herida y enfer medad del principe D. Carlos, citée par Morejon, Historia de la medicina espanola. — « Gomes de Sandoval, coude de Lerma, gcnlilbombre de su câmara.. y don Rodrigo de Mendoza, tambien de su câmara. » üignidades seglares déjà cité.
* Il y avait plusieurs membres de la famille Osorio attachés au palais. Francisco Osorio, aumônier de don Carlos, qui fut remplacé à sa mort par don Diego de Chaves; Alonso Osorio, neveu de l’aumônier, employé dans la maison du roi, enfin Garcie Alvarez Osorio, d'abord ayuda de câmara du prince, puis grand maître de la garde-robe, plus tard destitué, et devenu dans la dernière année de don Carlos son plus intime confident. Nous le retrouverons plus loin.
COMPOSITION DE LA MAISON DD PRINCE
de OIarte\ J’ai cité ces divers noms que nous rencontrerons dans la suite; je passe sous silence, pour éviter une énumération désormais inutile, les autres officiers de la maison du prince : ils étaient en général de familles distinguées, et les plus dignes d’estime qu’on avait pu rencontrer*. D’après ceux que j’ai nommés, dont les documents vantent le caractère et le mérite, on voit avec quel soin avaient été choisis les hommes qui devaient diriger la conduite du prince, ou seulement vivre auprès de lui. L’intention du père et de l’aïeul est évidente, et Charles- Quint l’affirmait encore dans ses lettres à don Antonio de Rojas : « Je vous recommande spécialement, lui dit-il, de le tenir dans la retraite. » « J’écris à don Garcie, dit à son tour Philippe II, pour l’avertir de faire la plus grande attention à ceux qui approchent le prince 3 . »
Il était impossible à des hommes préoccupés des grands intérêts du monde et qui furent, l’un et l’autre, pendant les années décisives de l’enfance de don Carlos, éloignés de lui parles impérieux devoirs de la politique, de montrer un intérêt plus actif et plus tendre à l’enfant remis en des mains étrangères. Antonio de Rojas et
* Ortega de Bribiesca fui grand maître de la garde-robe jusqu’à sa mort, arrivée en décembre 1560, Osorio lui succéda dans celle charge et la conserva jusqu’en 15G3. Il fut alors remplacé par Lobon el Diego de Olarte, qui eurent l'un la garde-robe, l’autre les joyaux. On lira plus loin le bizarre épisode où figurent ces divers personnages.
* « Cosi ecccllente ogni uno nella sua facoltà quanto-al mondo si potevano trovare. » Ulloa, loco cil.
r ’ a Os cncargo mireis mucho por su recogimienlo. » Lettre de l’Empereur. du 10 janvier 1555, à Antonio de Rojas (Arch. de Sim. Est., leg. 509). — t Mire mucho lus que tralan y comunican con cl principe. » Lettre de Philippe II, du 31 mars 1559, à Onorato (citée par Kircher, loco cil
plus tard don Garcie de Tolède, Onoralo Juan, l’aumônier Osorio, durent envoyer fréquemment à Charles- Quint et à Philippe des nouvelles du prince, et l’Empereur, aussi bien que son (ils, répondaient exactement à ces lettres, en demandaient d’autres, et envoyaient, avec des ménagements qui témoignent de leur confiance, les plus prudents conseils à ces maîtres vigilants. Le peu de lettres qui restent de cette correspondance iont voir que ni les soins du gouvernement, ni ces grandes cérémonies où se déployait l’ostentation de la plus riche maison souveraine du siècle, çe pouvaient faire oublier à l’aïeul et au père le jeune héritier de leur immense monarchie. Philippe était parti pour l’Angleterre en juillet 1554. Moins de quatre mois après, le 4 novembre, au milieu même des soucis et des splendeurs qui suivirent son mariage avec Marie Tudor, il écrivait de Londres au précepteur de son fds : « J’ai reçu votre lettre du 25 août, et me suis réjouis d’apprendre que vous étiez en bonne santé et que vous aviez commencé vos lectures à l'infant. J’espère que vous les ferez avec tant de. discrétion et de jugement qu’il y trouvera plaisir et profit. Agissez toujours de la sorte et avertissez-moi exactement de toutes les circonstances qui se pourront présenter : je serai toujours satisfait de les apprendre. Je suis heureux de ce que vous me dites dans votre lettre : je reconnais là votre bonne volonté pour mon service 1 . » Par le
* « Vueslra caria de 25 de agosto lie recebido y holgado de cnlender que luvicfsedes salud y que huviessedes començado a leer al infante. Yo cs- Jiero que lu liacois con tanta discrccion y tan buena nianera que él venga
LETTRE DE CHARLES-QLINT
même courrier, il avait écrit au gouverneur de don Carlos, car il ajoute : « Pour le surplus vous l’apprendrez de don Antonio 1 . » En janvier de l’année suivante, l’Empereur écrivit de Bruxelles : « Üon Antonio de Rojas, gouverneur et grand majordome du très-illustre infant don Carlos, mon petit-fils, j’ai reçu vos lettres, et don 11ernando de Rojas m'a plus particulièrement informé de la santé de l’infant, .l’ai appris ainsi des détails que je suis content de connaître. J’aime à savoir qu’il ne refuse pas le travail et qu’il est assujetti à une exacte discipline. Je vous suis reconnaissant de ces soins et les considère comme un service personnel. Bien que, grâce à votre attention et à votre zèle en toutes choses, il soit inutile de vous en parler, je vous recommande surtout de faire tous vos efforts pour l’adoucir et le modérer, de ne pas le laisser aussi libre que par le passé, car j’ai entendu dire qu’il l’a été à l’excès. Voyez ce qui est à faire sur ce point, et, particulièrement à l'âge qu’il a, écartez-Ie désormais de la société des femmes*. » Cette lettre si
a lomar gusto en ello y aprovechar como deseo; assi os encargo que lo bagais y que me aviscis parlicularmente de lo que se ofrecicre, porque bulgare île entcnderlo. Lo que acerca de eslo en vuestrn caria dccis, os agradcsco murlio que siempre conoeî lo niismo de vueslra buena volunlad y obras en mi scrvicio. » Lettre de Philippe II, alors prince d'Espagne, du 4 novembre 1554, à Onorato Juan (citée par Kirdicr, loco cit.).
* « Lo que mas avria que decir entenderéis de don Antonio. » Même lettre, ibld.
a « Üon Antonio de Rojas, ayo y mayordomo mayor del 11°. infante don Carlos mi nieto, vuestras carias lie recibido,y don Hernando de Rojas me ha heclio relation mas parlicularmente de la salud del infante y otras partieularidades que he bolgado de saber, y asi de que se tenga tal érden que no reluise al esludio, y esté tan bien corregido y disciplinado, lo cual
sage fut bientôt suivie d’une autre que Philippe écrivit de Harnpton-Court àOnorato, où il entre dans des détails plus minutieux sur les travaux de l’infant : « Je suis satisfait de ce que vous m’apprenez sur le commencement des études de mon fds. J’en approuve l’ordre et la distribution. Mon avis sur ce point est que, pour débuter, il ^serait bon de le mettre sur les auteurs les plus faciles, de peur que la difficulté ne l’épouvante et ne lui fasse prendre les lettres en dégoût. Mais je m’en remets entièrement à ce qui vous paraîtra le meilleur : vous savez ce que comportent son intelligence et son âge et vous agissez en conséquence d’après votre bon jugement. ... Bien que don Antonio m’écrive souvent, toutefois, je me réjouirai toujours de savoir ce qui se passe par des lettres venues de vous 1 . » L’année suivante (4 556) il écrit encore : « Je suis heureux des nouvelles que vous me donnez au sujet des études du prince mon fils. J!
os agradesco y tengo en servicio; y aunque no sera menester segun cl cuidado y diligencia que en todo poneis, os cncargo mireis muclio por su rccogimicnlo, enderezando que sea templado y moderado y no tan libre como liasla aquî„ que me dieen que ha sido demasia lo, pues vois lo que en ello va, especialmente leniendo lus afios que tienc, npartândole lo que se sufriere de la comunicacion de las mugeres. » Lettre de l’Empereur (citée par Kirclier, loco cil.).
1 « Holgaré de enlendcr de la cucnla particular que me dais del principio de l'os estudlos del infante y del discurso y ôiden que pensais tener en ello; lo que me parecc sobre ello es, que por aora â los principios le deveis poner en los autorcs mas faciles, porque la dificultad no le espnnte, 6 le haga aborrecer las lelras. Pero en todo me remiloâ lo que os mejor pareeierc, pues sabeis lo que a su edad y ingenio compte y lo méditais con vueslro buen juizio... aunque don Antonio me escrive siempre, lodavia holgaré de saber por vuestras cartas lo que en cslo huviere. » Ilamplon-Court, a Ode mayo 1 555. Lettre de Philippe;! Onoralo (citée par Kircher, loco cil ).
CORRESPONDANCE ENTRE PHILIPPE II ET ONORATO
n’est chose qui'me put causer plus de joie'. » Onorato reçut alors diverses gratifications et se trouvait en 1 558 posséder, outre ses appointements, une pension de deux mille ducats sur les évêchés de Léon et de Tarragone*. il l’avait demandée en février par l’entremise du comte de Mélito et du marquis de Cortès 1 * 3 : en octobre de la même année, il remerciait le roi, qui, malgré son économie ordinaire, ne marchanda point la récompense due à des services dont 11 connaissait le prix. Bien que nous n’ayons pas les lettres de Philippe à Onorato de 1557 et de 1558, il est hors de doute que plusieurs aient été écrites et que le prince d’Espagne, devenu roi par l’abdication de son père, ne cessa point de prendre aux études de don Carlos le même intérêt que par le passé. Onorato, don Garcie de Tolède et l’aumônier Osorio entretenaient souvent du jeune prince soit Philippe II, alors à Bruxelles, soit le vieil Empereur enfermé au monastère de Yuste.
Jusqu’en 1558, les lettres de don Garcie et d’Onorato Juan à Charles-Quint et à Philippe expriment en général une certaine satisfaction. Nous n’avons qu’un très-petit nombre de ces dépêches, mais par celles de l’Empereur et du roi que nous avons citées plus haut il est aisé de
1 « Holgué con clin (caria) por las nuevas que me dais de los estudios de) principe mi liijo, que no avia cosn que me pudicrc dar mavor contenlamienlo. » Letlre de Philippe à Onoralo. Bruxelles, 2 mai 1500 (citée par Kirclicr, loco rit.).
4 « A cumplimiento de 2000 ducndos cou los setccientos que antes V. M. me habia senalado sobre Leon. » Letlre d’Onorak» à S. M. Valladolid, 50 octobre 1558. Arch. Sim. Est . , leg. 129.
3 a lie acorda lo de escribir ul ronde de Melito y al marqués de Corlés lo que en ét posa para que lo rcpre^enton â V. M. » Lettre d’Onoralo Juan à S. M. 15 février 1558. Arch. Sim. Est., leg. 129.
voir que le précepteur et le gouverneur se louaient de leur élève. Ils ne cachaient pas sans doute quelques àprelés de caractère que Charles-Quint veut voir adoucies, mais il n'y avait là rien en somme qui pût éveiller de sérieuses inquiétudes. Les études se continuaient avec calme, et parfois, sans entrer dans le détail , Onorato s’en remettait à quelque seigneur qui venait de voir l’infant et qui allait trouver Charles- Quint ou Philippe : « Le prince se porte bien, écritil le 2 août 1557 à l'Empereur, bien qu'il ait eu un peu de rhume, et, pour son travail, le marquis de Las Navas vous en donnera des nouvelles 1 . » Mais en 1558, bien que l’aumônier Osorio continue à envoyer, des lettres pleines d’éloges, le langage de don Garcie et d’Onorato change complètement. Le premier écrit à T Empereur, le 15 avril : « Ses études n'avancent pas comme je voudrais, et cependant on ne saurait mettre plus de soin à l'instruire. Bien que Son Altesse ait pour moi, je le vois bien, le respect et la crainte qu'on peut penser, ni mes paroles, ni là discipline, bien qu’elle soit sévère, ne produisent les effets qu’elles devraient produire. Il serait nécessaire que Votre Majesté le vît de temps en temps et sans retard. » A la fin de sa lettre, il insiste encore sur l’utilité de cette entrevue : évidemment sa responsabilité l’effraye : « Je désirerais beaucoup que Votre Majesté permît au prince de l’aller voir, pour qu’en présence des obstacles que nous rencontrons et qui tiennent
1 « El principe esta bueno. nunque eslos dias lia Icnido un poco do romidizo, y Ojtudia como alla dira el marqués de las Navas. » Lettre d'Onoralo Juan à l’Empereur. Arcli. Sim. E«t., Ie<r. 500
LETTRES b’OSORIO.
à l’âge. Votre Majesté ordonnât ce qu’il serait opportun de faire et de changer, car pour moi je ne l’ai encore pu découvrir 1 . » Don Gareie redoute non-seulement sa propre insuffisance en des questions si graves, mais encore les faux rapports que pourraient faire à l’Empereur des courtisans trop zélés, et il l'avertit, dans la même lettre, de se méfier « des récits différents que pourraient faire à Votre Majesté des gens qui n’observent pas le prince d’aussi près et avec autant de soin que moi 2 . » C’était une allusion évidente à la correspondance de l’aumônier Osorio.
Nous avons un certain nombre de lettres de ce personnage qui me semble avoir été particulièrement tourmenté du vif désir de taire connaître à Philippe 11 la fidélité de sa famille à ses rois, et plus occupé de son avancement ou de celui des siens que des dispositions manifestées par le jeune prince. Dans ses longues épîlres, il raconte les plus insignifiants détails de la cour avec une puérile exactitude; en revanche il ne donne aucun développement à ses notes sur don Carlos, et se borne à répéter dans chaque lettre un éloge banal invariablement exprimé en ces termes : « Son Altesse gagne en religion, en vertu, en bonté,
1 « No va lan adelante como vo qtierria... no hacen mis palabras ni la disciplina, aunque lo escuecc muebo, el efeclo que debrian... parécemc muy necesario que V. M. levicse... deseo muehoque V. M. fuese servido que el principe diese una vu cil a por alla para verle, porque entendidos los inipedimcnlos que en su edad liene, nmndase V. M. lo que fucra de la tVde.i con que yo le sirvo se deba mudar en la citai liasta agora no hallo que. >. Lettre de don f.arcieà l’Empereur. Arcli. Sim. Est., leg. 129.
* « ... Quien diferenlemente pueden informarû V. M. del principe los que noie miran del lugar y con el cuidado que yo. » Même lettre, ibid.
en intelligence, autant que Votre Majesté peut le désirer 1 . » On sent combien ces paroles vagues, répétées comme de parti pris, ont en réalité peu d’importance. Elles ne nous apprennent rien de particulier ni de caractéristique. Ce sont les compliments d’un flatteur vulgaire et non pas les jugements d’un maître attentif et consciencieux. Deux fois seulement Osorio s’étend un peu davantage sur le prince : la première, c’est pour apprendre au roi avec quelle piété don Carlos et la famille royale ont assisté à l’édifiant spectacle d’un auto -da -fé*; la seconde, pour rapporter une politesse de 1 infant adressée au chef de la maison Osorio, le marquis d’Astorga. Cette action fort simple semble si admirable à l’aumônier, qu’il la cite au roi comme une rare preuve de bonne grâce et d’esprit : « Le prince ayant su, dit-il, que dona Beatrix de Tolède, fille du duc d’Albe, était accouchée d’un fils, me donna ordre d’aller voir le marquis d’Astorga 5 , et de le féliciter de sa part. Son Altesse me chargea aussi de lui Caire remarquer que tant que don Alvaro Osorio, son fils, était en
1 « ... Que V. M. se acordase de mi. » Lettre d'Osorio au roi, ‘20 oct. 1556. Arch. Sim. Est., leg. 114. — <t ... Fidelidad que siempre estant en esta casa de los Osorios. » Lettre d'Osorio au roi, 50 oct. 1558, ibid., leg. 157. — « ... Cada dia gana en cristiaudad, kondad, virlud y entendimicnlo todolo que sc puede descar. » Lettres d'Osorio au roi, des 15 mars 1558, 50 octobre 1558, 10 janvier 1559, 25 avril 1559, 17 mai 1559. Arcli. Sim. Est., leg. 129, 157 et 159.
s « El auto del S°. Of“. de la inquisicion sc hizo el domingo de la T ri— nidad... dondc se liallaron SS. AA. con todos los grandes y pielados que aqui se habia. «Lettre d’Osorio, de niai 1559. Arcli. Sim. Est., leg. 157. Nous parlerons plus loin de cet aulo-da-lé célèbre.
r ’Le lils du marquis d’Aslorga, don Alvaro Osorio, avait épousé doua Rcatrix de Tolède.
LETTRES DE DON GARCIE ET D’ONORATO
sa disgrâce, dona Beatrix n’était pas devenue enceinte, et qu’elle le fut au contraire dès que don Alvaro eut regagne la faveur paternelle'. » Singulière observation chez un prince de quatorze ans, récit plus singulier encore dans la correspondance d’un aumônier.
Don Garcie n’avait donc pas tort de redouter ces flatteries intéressées qui pouvaient égarer l’opinion de l’Empereur et du roi. Son témoignage, où l’on sent une vive sollicitude, la prudence d’un gouverneur et la gravité de l’homme chargé d’une mission délicate et austère, a une autre valeur que celui d’Osorio. Il serait confirmé d’ailleurs, s’il avait besoin de l’être, par celui d'Onorato Juan. Ces deux hommes éminents, qui surveillaient de si près leur élève, ont été, «à la même époque, saisis d'une inquiétude pareille, et n’ont pas craint de l’exposer l’un et l’autre à l’Empereur et au roi. Ils connaissaient le prince mieux que personne, et leurs lettres, où ils expriment tour à tour tantôt leur satisfaction, tantôt leurs craintes, portent l’empreinte irrécusable de la vérité. Un mois après avoir écrit à l’Empereur la lettre que j’ai citée, don Garcie chercha à se rassurer : le prince avait montré sans doute plus d’attention et de calme : « L’amélioration n’est pas bien grande, dit le gouverneur; mais je vois qu’il désire
1 « ... Tcnicudo aviso que (loua liealiix de Tôle Jo, hija del duque d’Alba, liabia parido lin hijo, me mandé que visilase al marqués de Aslorga, y le dièse la cnliorabueua de parle de S. A., del niclo, y que le dijese que lodos ios dias que don Alvaro Osorio, su hijo, andaba en su desgracia, no sc liabia empenado su mujer, y que luego que don Alvaro estuvo en su gracia y en su casa, sc cmprcùô y le dié un lnjo. » Lettre d’Osorio au roi, du 17 mai 1559. Arcli. Sim. Est., leg. 157.
mieux faire, et celte disposilion, aidée de nos secours, pourra être d’importance 1 . » C'est vers cette époque que la santé de l’infant, jusqu’il, ce jour assez bonne, d’après les rapports de ses maîtres, commençait à s’ébranler, et il était déjà sujet à ces fièvres tierces, légères alors, mais dont il devait plus tard tant souffrir*.
Don Garcie s’était félicité trop vite des bons senti • ments de son élève. Peu de mois après qu’il eut entrevu cette espérance, Onoralo Juan écrivait à Philippe II une lettre profondément triste et dont les termes ambigus révèlent en lui une émotion vive et un singulier découragement. Dans ces expressions pleines d’hésitations et de réticences, on aperçoit non pas la colère du pédagogue qui se plaint, mais la douleur respectueuse du sujet fidèle et du maître, que l’importance de sa responsabilité a douloureusement préoccupé. Ce même jour, 50 octobre 1558, où l’aumônier Osorio envoyait à Philippe II sa phrase ordinaire : « Le prince gagne en toutes choses plus que je ne pourrais dire 5 , » Onorato Juan écrivait de son côté cette lettre sombre et bizarre : «... Son Altesse se porte bien, grâce à Dieu! Je fais pour ses études ce que je puis, et plus peut-être que ne feraient d’autres maîtres. Je regrette qu’il n’avance pas autant que je le
1 « ... Antique no es inucha la mejoria en lo que se ocu|>n, veo que desea acertar, que es parte que con la continuacion de procurnllo podrû vider mucho. » Lettre de don Garcie à l’Empereur, 2‘2 mai 155S. Arch. Sim. Est., leg. 129.
8 a ... Ha liahido tercianas de que no ha peligrado nadie. » Lettre de don Garcie à l'Empereur, 8 juillet 1558, ibid.
3 i ... Y cada dia gana en todo lo que no sé signifiear. » Lettre d’Osorio au roi. 50 octobre 1558. Arch. Sim. Est., leg. 137.
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LETTRE D'QNORATO.
désire. La cause que j’attribue à ce retard, Votre Majesté l’apprendra sans doute quelque jour en voyant Son Al- , tesse; elle saura aussi que, parmi des difficultés qui n’ont pas cté petites ni de peu d’importance, je inc suis toujours efforcé de la bien servir. Je suis affligé jusqu’au fond de l’âme de ce que les progrès de Son Altesse ne soient plus en rapport avec les commencements et avec les premières années. Mais je neveux pas aujourd’hui attrister davantage Votre Majesté, d’autant plus qu’à mes yeux, ceci et beaucoup d'autres choses ne se peuvent remédier avant son retour et avant que Votre Majesté voie ellemême. ce qu’il convient de Jairc *. » Après ces paroles mystérieuses, il ajoute comme s’il eût été effrayé des inquiétudes qu’il avait laissé voir : « Je supplie Votre Majesté de me pardonner ma hardiesse et d’avoir la bonté de faire détruire cette lettre. Mon intention est qu elle ne soit vue que de Votre Majesté 2 . »
1 « ...S. A. esta bueno. kendito y yo hago en sus estudios !o que [modo y harto mus de lo que otros maestros quizâ hicieran... pésame que no aprovechc tunlo csle como yo desco, la causa de dondc yo pienso que esto procédé, entendent por aventura V. M. de S. A. algun dia... y lo que con estas dilicullades que no ban sido poeas ni de poco moment o, me he csforzado sicmpiv en servir a V. M. y â S. A. I’ésamc en el alun queel aprovechnmicnlo de S. A. no sca al respcclo de como comcnzô y lue los primeros anos... poro yo no cnliendo de dar en esto mas pc?adumbre a V. M... teniendo por cicrto que esta y otras muclias cosas no se pueden bien remediar liasta la venida de V. M. y hasta que Y. M. mismo vea lo que convienc que se liaga para cl buen asienlo de lodo cllo. » Lettre d’Onorato Juan au roi, 50 octobre 1558. Arch. Sim. Est., leg. 129.
* « ... Y supticoâ V. M me perdouc este atrevimiento, y sca rervidode mandar romper esta, porque mi intencion es que solo V. M. la iea. » Même lettre, ibid.
Déjà, en effet, des bruits singuliers avaient commencé à se répandre, et l’on parlait à la cour avec étonnement des bizarres prédispositions manifestées par don Carlos. Je ne crois pas que, avant cette époque, rien ait pu les faire deviner à Philippe 11 . Le jeune prince, comme tous les enfants, pouvait avoir ses mouvements d'humeur et de violence, mais en somme, on l’a vu, scs maîtres sc louaient de son .assiduité au travail et ne se. plaignaient pas de son caractère. Souvent même il montrait une aimable sensibilité. Lorsqu’on i 552 il dut quitter sa tante, la princesse Jeanne 1 qui allait épouser le prince de Portugal, il ne put cacher une douleur vraie et charmante dans son expression enfantine. Philippe était en Aragon pour les codés, et don Carlos, âgé de sept ans, accompagna sa tanle d’abord à Tordésillas où elle allait prendre congé de Jeanne la Folle, son aïeule, puis à la frontière 5 . La séparation de l’infant et de la princesse de Portugal fut déchirante : tous deux passèrent trois jours dans les larmes; don Carlos témoignait son chagrin par des paroles touchantes. « Bien que ce soient des enfantillages, écrivait don Luis de Mendoza à l’Empereur, je ne laisserai pas de les rapporter à Votre Majesté : « Pauvre enfant! (s’écriait- « il en parlant de lui - même) il va donc rester seul ici
1 Jeanne d'Autriche, lillc de Charles- Quint, mariée en 1552 au prince de Portugal, veuve l’année >uivanlc, mère du roi le Portugal dom Sébastien. Elle revint en Espagne après son veuvage et y passa le reste de sa vie sans revoir son tils. Il Tut plusieurs fois question pour elle, comme on le verra plus loin, d'un second mariage, niais les divers projets échouèrent, cl elle mourut eu Espagne dans un âge avancé.
3 « ... Escrild ;i V. M. de como S. A. Iialiia idoâ Tordésillas a despedirsc de lu reina su agiiela. » Lclire de don Luis Sarmieiilo tic Mendoza à S. M. Elvas, 21 novembre 1552. Arcli. Siui. Est., leg. 37(i.
LA PRINCESSE JEANNE
«sans père ni mère! L'aïeul est en Allemagne et Je père à Momon 1 . » Lorsque plus tard Philippe partit pour . l'Angleterre et conlia son fils à don Antonio de Rojas et à Onorato Juan, il ne semble pas qu’il ait l ien soupçonné, et on a vu que ses lettres des premières années aussi bien querelles de l’Empereur indiquent une parfaite sécurité. Ce fut donc seulement vers 1558 que le caractère du prince étonna d'abord, puis alarma ses maîtres : il entrait dans sa treizième année, et nous avons cité les lettres où don Garcic de Tolède et Onorato se déclarent impuissants devant des circonstances imprévues, en appellent l’un à Charles-Quint, l’autre à Philippe II, et attendent avec impatience soit des instructions nouvelles, soit le retour du roi d Espagne retardé dans les Pays-Bas.
Philippe avait remis, il est vrai, la haute surveillance de son fils aux régents d’Espagne pendant son absence, l'archiduc Maximilien, son cousin, qui fut depuis empereur d’Allemagne, ci sa sœur, la princesse Jeanne, veuve du prince de Portugal, après une courte union. Tous deux semblent avoir beaucoup aimé don Carlos : on verra plus loin que, lorsqu’il fut question de marier l’infant, Maximilien, en insistant pour sa propre fille avec vivacité, montra lui avoir conservé un souvenir affectueux. Quant à la princesse, l’épisode de son départ que je viens de citer et 1 intérêt tendre qu’elle prit plus tard aux malheurs
' a Fuceo.-a grande su desuidiimcnlo del infante que luvu ires dias cl lloiar del uno y del otro... antique scan ni noria s. no dejaré de decir quel decia : « El niùo (que asi se nomlira él â si ntismo) eomo lia de qnedar aqui solo sin padre ni sin madré, y leniendoel agüelo en Alcmania y ni i |tadrc en Monzou! » Lettre do Sariiiiento de Mendoza, déjà citée
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de son neveu révèlent la vivacité de ses sentiments. Néanmoins l’un et l'autre n’apportèrent à l’éducation de l’infant qu’une attention distraite. Maximilien était absorbé par les soins du gouvernement; la princesse, étrangère dans sa propre patrie, où les défiances de la politique portugaise l’avaient reléguée après son veuvage, séparée de son fils au berceau, d'un caractère sombre et un peu bizarre *, vivait au fond de ses appartements silencieux cl mornes, renfermée dans sa majesté mélancolique. D’ailleurs, ceux-là mêmes qui entouraient l’infant et qui étaient chargés plus spécialement de son éducation, étaient agités par d’étranges incertitudes. Il ne faut pas s’étonner que Maximilien et la princesse soient demeurés dans l'ignorance et n’aient pris aucun parti décisif, lorsqu’on voit qu’ après tout, et quels qu’aient été leur tristesse cl leurs pressentiments, don Garcie et Onoralo ne, s’étaient encore formé sur l’infant aucune conviction précise. Il se présentait en effet la complication d’un naturel affectueux, sincère, et de violences déréglées, de cruautés soudaines qui semblaient accuser parfois, dans la raison du prince, un vertige mystérieux.
Les historiens contemporains sont remplis à ce sujet de détails contradictoires qui portent également, dans une certaine mesure, l’empreinte de la vérité, et ceci s’explique aisément par la lutte de deux inclinations oppo-
1 La princesse Jeanne paraît avoir été, tomme la plupart des membres de la famille de Charles-Quint, sujette à certains égarements d’esprit. Quand elle recevait des ambassadeurs, elle portail un voile, puis leur demandait : Ne suis-je pas la princesse? Elle écartait alors un instant sou voile, puisse courrait de nouveau le visage jusqu à la fin de l’audience. ( Voy. ces détails dans Prescolt, 1.1
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sées. Strada, entre autres, reproche à don Carlos un caractère farouche. « Ce défaut, ajoute-t-il, fut reconnu dès son enfance. Lorsque parfois à la chasse on lui apportait des lièvres vivants, il leur coupait lui-même la gorge et prenait plaisir à les voir palpiter et mourir. J'ai lu dans une relation qui fut envoyée au sénat de Venise par l’ambassadeur de cette république, qu’il avait remarqué celte action de don Carlos. En effet, il donnait témoignage tous les jours, par ses mœurs cruelles et immodérées, qu’on n’en faisait pas de vaines conjectures, et l’archevêque de Rossano, nonce du pape, en écrivit la même chose au cardinal Alessandrini l . » L’auteur d’une vie manuscrite d^, Philippe II, Orazio délia Rena, et le manuscrit d'un errvoj é vénitien rapportent le même fait, ajoutant que don Carlos faisait souvent rôtir tout vivants les animaux pris à lâchasse, et qu’un jour tenant à la main une couleuvre apprivoisée qu’il s’amusait à faire souffrir et qui lui mordit légèrement un doigt, il lui trancha tout à coup la tète avec les dents*. L’histoire sérieuse n’accorderait pas grande importance à ces détails, exagérés peut-être, si l’ambassadeur de Venise, Tiepolo, ne les eût confirmés
1 Strada, de liello lielr/ico, VII, 352 (Ira i, de du Ryer, de l’Académie française).
â « Nelln prima gioventù, elle essendoli lal voila portnto de la catcia di- • versi nnimali, di nessun cosa guslava più clie di vedcrli arrosliti vivi, e lencndo nlcun giorno iu mano una di quelle serpi domeslidic e irrilendola cou i lorincnti, clla gli prese rosi leggieramenle un dito, c egli, in un subito, ron i proprii dcnli, gli troncô la tc.-ta. » Compendio délia lit a di Filippo II du Orazio délia Rena. 1G00. Mss. B. I. 10,232. — « Aile voile clic da la cnccia li viniva porlato lèpre o simili animali, si dilclla di vederli arrosliti vivi. Et essendoli donalo una liiscia scodarclla niolto grande, cl essa liavendolc dato un morso a un dilo, egli subilamentc co’ dcntigli spiccùla lesta. » Relaiiotie di Hadvero. Ms.
en rappelant que le prince avait manifesté dès longtemps une disposition à la colère et à la cruauté 1 * 3 . L’affirmation d’un diplomate aussi grave, jointe aux récits des historiens et aux expressions trislcs des gouverneurs, me semble tout à fait péremptoire. On peut regarder comme certain que, dès l’enfance, don Carlos avait révélé, par ses actes, un naturel violent et des inclinations perverses*.
Quand Charles Quint, après avoir solennellement abdiqué à Bruxelles, revint en Espagne, il ne paraît pas toutefois, quoi qu’on en ait dit, qu'il ait trouvé rien à blâmer dans la conduite de son petit-fils. Mais il ne le vit que quinze jours, et dans un si court espace de temps, il est clair qu’il lui était impossible de le bien juger. Le '28 septembre 1556, il débarqua «à Loredo en Biscaye. Le 2 octobre, on avait reçu à Valladolid la nouvelle de son arrivée, et don Carlos désira vivement se rendre immédiatc- * ment auprès de son aïeul : « Le prince s’est tellement réjoui en apprenant le retour de Votre Majesté, écrit don Garcic de Tolède, que si on le laissait agir à son gré, nul ne viendrait avant lui baiser les mains de Votre Majesté. Pour le retenir, je n’ai trouvé d’autre moyen que de lui représenter combien il serait peu convenable de rien résoudre sans votre aveu. 11 envoie donc don Pedro Fimcntal avec une lettre que Son Altesse a composée et écrite de sa main, sans l aide de personne. 11 se porte très-bien,
1 « Fatilmcnlc s’ attira, c nell’ ira lia duto segno d’ essor crudclc. » llela-
iione diTiepolo. Mss. R. 1.791.
3 C'est dans ccs lernies que sVxp: inie un savant historien espagnol, M. Lalucnle: « Sus inalas indinocioncs, su Indoleaviesa, su tendenriu â la crucldad. » Malaria general de Espaûa. Xll I ; 192.
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grâce à Dieu 1 . » A ce message était joint le billet suivant, le plus ancien qui nous reste de don Carlos, et dont je traduis fidèlement les expressions naïves (le prince avait alors onze ans) : « J’ai su que Votre Majesté était en sûreté, et je m’en suis réjoui infiniment, et à ce point que je ne saurais rien exagérer. Je supplie Votre Majesté de me faire savoir si je dois partir pour l’aller recevoir; et c’est pourquoi j'envoie don Pedro Pimentai, gentilhomme de ma chambre et mon ambassadeur. Je supplie Votre Majesté de lui ordonner ce que je dois faire, pour qu’il me l’écrive. Je baise les mains de Votre Majesté 1 . » L’Empereur, qui allait se mettre en roule, jugea ce voyage inutile : il s’avança à petites journées vers Valladolid, où il comptait s’arrêter avant d’aller enfouir dans la solitude de Vuste sa grandeur morose et son génie désabusé. Il arriva le 21 octobre, et y reçut les hommages de la cour et du peuple. Le connétable de Castille, le comte de Benavente, le marquis d’Astorga, l’amirante, les ducs
1 « El principe se lia alegrndo tante con la nueva de la buena veni la de V. M. que, ;i dejiflle haccr lo que quisiera, ninguno creo yo que Regain primero que S. A., « besar las munos de V. M., y para detcnelle no lia— bido otro remodio sino detille que tan gran desacato séria determinnr nada sin snber la volunlad de V. M., y para csoenvi ■ a don Pedro Pimentai con la caria que S. A. ha nolado y escrito de su innno sin ayudarsc de nadie. Esta tnuy hueno a Dios gracias, » etc. Lettre de don Gareie de Tolède à l’Empereur. Valladolid, 5 octobre lâôG. Arcli. Sim. Est., leg. 113.
a Je conserve l'orthographe de la lettre du prince : « Ya c sahido q. v. m*. esta en salvamento, y e kolgado dello inlinilamcnle tanto q. no lo puedo mas encureçer. suplico a v. m*. q. me liaga suber si e de salira reçebira v. m*. y adoude ay va don pedro pimentai genliihombre de mi câmara y mi embaxador al quai suplico a v. m 1 . mande lo q. en esto se lia de hazer para q. el inelo escriva. beso las munos de v. ni*, en vallid ij de otubre. Muy humilde liijo de v. m 1 . el principe. » Arch. Sim. Est., leg. \ l i.
de Najera et de Sesa, de nombreux grands d’Espagne, les prélats présents dans la ville, le corrégidor et une foule immense, vinrent saluer et accompagnèrent jusqu’au palais 1 leur souverain de la veille, qui leur apparaissait sans autre prestige que sa grandeur passée. L’Empereur, accompagné de sa sœur Eléonore, veuve de François I er *, fut reçu sur le seuil par la princesse Jeanne sa fille, l’infant don Carlos, et la reine Marie de Bohême, femme de son neveu Maximilien 5 . Il fit le plus aimable accueil à son petit-fils et parut charmé de le voir 1 . Après avoir donné quinze derniers jours au monde, il partit pour le monastère qu’il ne devait plus quitter. On a prétendu que pendant ce court séjour à Valladolid, il fut profondément attristé de la conduite de son petit-fils. Je ne trouve ce détail que dans Strada, et il n’est appuyé par aucun témoignage contemporain : en 1556, don Carlos n’avait
* C’est à tort que Cabrer» (II, ÿO, XI) indique ici la maison du comte de Mclito. L’aumônier Osorio, témoin oculaire et très-exact pour ce genre de détails, dit simplement « le palais, >i c’est-i-dira le palais royal.
* Eléonore d'Autriche, lillc de Philippe le Beau et de Jeanne la Folle, veuve en premières noces d'Emmanuel, roi de Portugal, épousa en secondes noces François I". Après la mort de son mari, elle se relira dans les Pays-Bas, puis en Espagne, où elle mourut en 1558.
5 'Marie, femme de Maximilien, roi des Romains, de Bohème et de Hongrie. Elle avait accompagné son mari en Espagne; elle retourna avec lui en Allemagne et devint impératrice. Elle était mère de la princesse Anne de Bohême, que nous retrouverons plus loin.
4 <t F.ntrôS. M. en esta villa miércoles en la tarde que l’ueron veinte y uno deste mes y sale con los grandes que aqui esperahan a S. M. ul camino a besar los piés à S- M. que fueron el condestable y condc de Bcnavcnle, etc... y fué S. M. recebido con muy grande alegria, y llegaron SS. MM. al palacio... y la princes» mi seftora bajé el patio con cl principe nuestro seîior... En gran mancra S. M. se huelga con el principe y me diccn que liene muy grande conlcnlamicnlo de S. A. » Lettre d’Osorio au roi. Valladolid, 20 octobre 1550. Arch. Sim. Est , leg. lli.
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que onze ans et n'avait encore donné lieu à aucune plainte. Il n’v a donc pas à présumer que, pendant son court séjour à Yalladolid, l’Empereur ait pu concevoir ces sinistres pressentiments. Prcscolt me semble avoir bien légèrement accueilli la très-légère observation de Slrada 1 . Sans doute, il est poétique de se représenter cet auguste vieillard, se souvenant de sa malheureuse mère, reconnaissant dans son petit-fils d'effrayants symptômes et ne pouvant dissimuler son inquiétude en présence de celte maladie héréditaire qui semblait peser comme une malédiction sur sa race; mais il faudrait, pour l’affirmer, un document précis et irrécusable, et ce document nous ne l’avons pas. L’envoyé vénitien Iladoero raconte, au contraire, que Charles -Quint prit beaucoup de plaisir à raconter ses campagnes à l’infant, et que ce dernier aimait à entendre ces récits. Il ajoute qu’un jour, Charles- Quint rappelant le souvenir de la fuite d’tnspruck, don Carlos s’écria à plusieurs reprises que jamais il n’aurait fui, et cela malgré les arguments de l’Empereur*. Quoi qu’il en soit de ce détail, il est certain qu’à côté de ces mauvais instincts signalés par divers écrivains, il y avait place dans l’àme du prince pour de très-bons sentiments; qu’à cette époque les premiers étaient encore peu développés, et que les seconds semblaient le fond de son caractère. Tiepolo, après avoir parlé de la cruauté précoce manifestée en diverses circonstances par l'infant, ajoute
• « Son regard perspicace vil assez clair, dit-on, dans la conduite du prince pour lui inspirer les plus sinistres appréhensions. » Prescolt, Histoire de Philippe 11, Irad. R en son et Ilhier, I, 55.
* * Reiterô con riso di S. M. ehc egli mai non sarebbe fuggito. » Ilelaiionedi Hadoero. Ms.
qu’on remarquait en lui toutefois beaucoup de franchise, de piété et un cœur charitable 1 . Ses maîtres, ses médecins et un grand nombre de ses familiers paraissent, comme nous le verrons plus tard, lui avoir été très-attachés et avoir trouvé en lui des qualités heureuses. Sa générosité, dont parle Tiepolo, se fit connaître dès cet âge par un fait qui ne manque pas d’une certaine grâce. Son alcade de cour, llernan Suarez était pauvre, et ne savait comment doter ses tilles. Le jeune prince, auquel on ne donnait pas alors la libre disposition d'un grand revenu, voulait cependant faire un don à ce fidèle serviteur : il lui remit donc, le 12 «août 1557, la cédule suivante : « Je déclare par ce billet signé de mon nom et scellé de mes armes que je vous donnerai à vous, le docteur Suarez, mon très-grand ami, dix mille ducats, quand je pourrai pour le mariage de vos trois filles*. » Nous devons donc
* « È amicodeverità... è religioso... e pieloso ai poveri, dandonc segno con eleemosina che sempre ececde la mcdiocrilà... e è splendidissimo in lutte le cose quando vuol bcneficar qualch’uno. » Relazione di Tiepolo. Ms. déjà cité.
s « Digo el principe don Carlos que por esta cédula firmada de mi nombre y sellada con mi sello, os daré à vos, el doctor Suarez, mi grandisimo amigo, diez mil ducados paia quando pudiere, para casamienlo de vucslras 1res bijas. De Madrid à doce de agoslo 1557. » Alf. Guerre en las nnotaciones con que aumenté la istoria de Talavera inédita en la Bibl. del Arc 0 de Toledo. — L’auteur d’un livre sur les protestants espagnols, M. de Castro, qui cite ce document, en conclut l’avarice de Philippe II, qui laissait son iils sans argent. Nul cependant ne peut être surpris qu’un enfant de douze ans n’ait pas eu la libre disposition d’une somme aussi considérable. Il est vrai que M. de Castro échappe à cet argument en déclarant que vraisemblablement il y a erreur dans la date et qu’il faut lire 15(17. Voilà ce qu’il serait bon de démontrer. Le style du billet est au contraire celui d’un enfant qui dit quand je pourrai .(quando pudiere) comme il aurait dit quand je serai grand. D’ailleurs, nous avons des documents
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admettre tout ensemble les témoignages contraires et les témoignages favorables au prince. Ces actes de violence très-réels, et que nous verrons suivis de beaucoup d’au" très plus clairement établis, ne me font aucune illusion. Je n’y vois pas le fond de cette nature, plus bienveillante en vérité qu’on ne se l’imagine, mais seulement . les premiers indices du trouble de l'esprit. Ils sont isolés, ils ne se rattachent à aucune des grandes lignes du caractère : ce ne sont encore que des incidents et non des habitudes. La suite de ce récit démontrera de plus en plus l’exactitude de ces conjectures.
Reprenons le cours des événements. Le 21 mai 1559, dimanche de la Trinité, le saint-office de l’inquisition donna au peuple et à la cour le spectacle d’un auto-da-fé. L’étiquette prescrivait à la princesse Jeanne, régente, et au prince don Carlos ü’assister à cette horrible fête *. Une estrade fut donc dressée sur la grande place de Valladolid pour la cour, en face de l'échafaud et des bûchers réservés aux hérétiques. La cérémonie fut précédée par
qui établissent qu’en 1567 l’infant jouissait d’une pension assez considérable, et que, précisément en août 1567, qui serait, selon M. de Castro, la date de la ccdule, ses revenus furent portés de soixante mille à cent mille écus.
1 « En veinte y uno de mayo, fiesta de la Sanlisima Trinidud, se célébré en Yalladolid un auto île inquisicion asistienda la priuccsa Juana y cl principe don Carlos. » Colmenares, Hisloria de Segovia, XLII, § 3, 521. — « ... El auto dcl santo olicio se liizo cl domingo delà Trinidad, y en la plaza, ilonde se ballaron SS. AA. can lodos los grandes y prcladcs que aqui huhia y los comcjos y hizésc nmy solenc. Comcnzésc a lus siete de la nianana y acabése â las cinco de la tarde. » Lettre d’Osorio à Philippe II, mai 1559. Arch. Sim. Est., leg. 157. — « En veinte y uno (lias del mes de mayo dcl uno del Scfiorde 1559, en Yalladolid, en la plaza mayor délia, se liizo auto pûblicode la fé. » lllescas, Hisloria ponli/ical, in-fol., 1G02
un incident assez curieux. A sept heures du matin le cortège royal arriva : la princesse monta les degrés ; auprès d’elle se tenait l’infant, et une foule de prélats et de seigneurs les entouraient. Tous les officiers du palais et tous les membres du conseil étaient présents : on remarquait parmi les membres du haut clergé l'archevêque de Santiago et l’évêque de Placencia; parmi les grands, le connétable et l’amirante de Castille, les marquis d'Astorga et de Dénia, les comtes de Miranda, d’Oserno, de Saldniia et don Gareie de Tolède : le comte de Bucndia tenait l’épée nue. Des massiers et rois d’armes marchaient en avant du cortège Au moment où la princesse Jeanne arrivait sur l’estrade, un enfant inconnu, amené par Magdaleoa Ulloa, femme de Luis Quijada, premier écuyer de don Carlos, vint à sa rencontre, d’après ses ordres. La princesse, à qui il était présenté pour la première fois, lui fit le plus gracieux accueil, le nomma son frère et le traita d’altesse. Cet enfant était ce futur vainqueur qui remplit le monde de son nom, et refoula en Orient la puissance ottomane, don Juan d’Autriche, fils naturel de Charles-Quint. La régente le fit asseoir à ses côtés avec une affectueuse bienveillance, et présenta à don Carlos l’enfant interdit de tant d’honneurs et qui, dit-on, regardait parfois avec des yeux pleins de larmes Magdalcna Ulloa qu'il avait longtemps crue être sa mère. Mais le prince d’Espagne, raconte le vieux chroniqueur auquel
1 a ... Vino acompanada de todos sus criados, ofieiales y tuinisli'os de palacio, de los maceros y reyes de armas, del arzobispo de Santiago, del coudesiablc y almirantc de Castilla, de los marqueses de Astorga, etc., de don Garcia de Toledo y del condc de Buendia que lievaba el estoque desnudo. » Lorenzo Van den Hantmen. Vida de don Juan de Austria.
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j’emprunte ces détails, fut blessé d’entendre la régente, sa tante, traiter de frère et d’altesse eet inconnu. Il ne souffrit qu’avec peine de le voir assis à ses côtés sur l’estrade, et ressentit une vive jalousie en voyant un autre admis à des honneurs qui jusqu’à ce jour lui avaient été exclusivement réservés l . 11 témoigna une froideur hautaine à cet enfant qui allait devenir le compagnon de ses jeux et de ses études, et qui, après avoir acquis parmi les hommes une renommée que don Carlos ne devait jamais connaître, était destiné à mourir comme lui d’une mort mystérieuse et prématurée.
Pendant que durait cette petite scène, chacun prenait placé en bon ordre, les ministres du saint-office se rangeaient autour de l'échafaud et les pénitents arrivaient revêtus de costumes lugubres et bizarres a . Il y en avait environ trente, presque tous gens de marque 5 . Le principal était Caçalla, { rètre, prédicateur ordinaire de 1 Empereur, élève du célèbre hérésiarque Carlos de Sesa, et l’un des hommes les plus éloquents de son temps '. Plu-
1 a ... Llamôle liermano y trat’de de alleza; ambns cosas disgustaron grandemenle al principe y mas que lodo quererle llevar al trono para sentarle û su Indu, a Loreuzo Van den Iianimen, lococit.
* « ... Llegôle al eadalso con los ministres del santo olicio y les penitcnles. » Ibid.
5 « ... Y corne Ireiula personas de lustro mas... quemaren quincc con liombres y mugeres, y los dénias se condcnaron a cartel perpétua » Ibid.
4 Caçalla est un des plus célèbres protestants d’Espagne. Di.-ciple de Carlos de Sera, qui lut brûlé cinq mois plus lard en présence de Philippe II, il avait embrassé les principes de Luther et il recevait chez lui. la nuit, les partisans des nouvelles doctrines. 11 fut pris par les suppôts de l’inquisition à Valladolid. Scs frères avaient adopté scs idées religieuses : ils périrent en môme temps que lui, à l'exception d’un seul qui
sieurs de ses frères venaient ensuite, convaincus d'hérésie et condamnés comme lui. Derrière eux on portait les ossements de leur mère, dona Leonora de Yivero, qu’on avait arrachée à la tombe pour la livrer aux flammes avec les malheureux qu'elle avait enfantés *. On remarquait encore des hérétiques fameux alors, Maestro Ferez, Sotelo, le bachelier Herrcçuelo*, et un certain nombre de religieuses, très-jeunes et très-belles, dit le chroniqueur, et qui, « non contentes d’être luthériennes, avaient cherché à répandre cette doctrine maudite 3 . » D’autres pénitents plus obscurs avaient été joints à ceuxl«à, et quinze en tout, hommes et femmes, devaient être brûlés : les autres étaient condamnés à la prison perpétuelle et à diverses peines graduées selon la gravité de leurs crimes.
monta sur l’écbaufaud dans l’aulo-da-le suivant (octobre 1539), avec Carlos de Sesa : « Prendiéronsc ion grandisimo secreto y con singular dili— gencia en Vnlladolid cl doctor Caçalla con cinco bermanos. . Entre otras eusas parcciô por verdad que en las casas de Caçalla se bazian de nochc conventiculos y ayunlamiento satanico y abominables adondc se prcdicava la secta lulcrana. » Illcscas, H ist or ia pontifical, déjà citée.
1 « Eran estos Caçalla, sus bermanos, ios buesos de dona Lcnora de Yivero, su madré. ï Lorenzo Vunden llommen, ibid. — « El doctor Caça- Ud, y los huessos de doua Lenora de Yivero, su madré, y olros dos bermatios suyos. » Illcscas, Ilisturia pontifical , déjà citée.
2 Maestro I’crez, de Valence, élève de Carlos de Sesa, Sotelo, né à Zatiiora, élève de Caçalla, Herreçuelo, né à Toro, élève aussi de Caçalla- Ce dernier avait été saisi à Toro. On va voir avec quel courage il mourut. Si femme, Léonor deCisneros, également protestante, avait échappé aux poursuites. Elle fut prise plus tard et péril dans l’auto-da-lé du ‘20 septembre 1508, avec un indomptable courage : a Se dejé quemar viva sin que buviesc para convencerln diligencia ninguna. » lüescas, loco cit.
3 « Algunas monjas, bien mozas y hermosns, que no contentas con ser luteranas, avian sido dogmatizadoras de nquella maldita doclrina. » Lorenzo Van den llammeu, loco cit.
SERMENT ROYAL
Lorsque tout fut disposé pour que la cérémonie eût lieu avec un éclat et une solennité dignes des hauts personnages présents, Y aidés, archevêque de Séville l , s'avança vers le trône, accompagné de l’un des inquisiteurs de Valladolid et d'un secrétaire du saint-oflice. La princesse Jeanne et don Carlos se levèrent : le prince se découvrit. L’archevêque portait la croix, l'inquisiteur un missel, le secrétaire un parchemin où était écrite la teneur d’un serment. La princesse et l’infant, étendant la main sur la croix et sur le missel, répétèrent l'un après l’autre ces paroles solennelles : « Je jure, comme prince catholique, d’user de tout mon pouvoir, et cela durant toute ma vie, pour défendre, conserver et accroître la foi catholique de la sainte mère l’Eglise apostolique de Rome, de poursuivre les hérétiques et les apostats ses ennemis, de donner toute aide et toute faveur nécessaires au saint-office de l’inquisition, pour que les hérétiques, perturbateurs de la religion catholique, soient punis et châtiés selon les décrets et canons apostoliques, sans exception aucune et sans acception de personnes*. »
1 Don llernamlo de Valdés, arclievêrjue de Séville, président du conseil suprême de l’inquisilion; il mourut en décembre 1558.
4 « ... El arzobispo de Scvilla subiô al trono con uno de los inquisidorcs de Ynladolid y un secrclario. . Ilcvantâronsc los principes de sus villas y estando en pié V don Carlos quitada la gorra sobre ue.n ernz y misai juraron : a que c»mo catélicos principes defeuderian c >n su poder y vidas la Fé calé! ica que ténia y créa la sauta Madré Iglcsia apostélica de Roma y la eonscrvncion y aumento délia, perreguirian los bereges y apéslalas enemigos delta, dariui lodo favor y ayuda nccesaria al santo olicio de la inquisition y à sus ministres para que los bereges perturbadorcs de la religion crisliana fuesen puuidos y ensligados conforme â lo> decrclos npostélicos y sacres canoncs sin que leiviese omission de au parle ni neepeion de persona alguna. » Tuvieron en sus manos, miéiilr.v
Lorsque ccs paroles eurent été prononcées, le secrétaire monta à une petite chaire, et dit : « Ecoutez, voici le serinent des sérénissiincs princes, nos seigneurs, » et il en lut la formule à l’assemblée. L’archevcque alors dit à haute voix : « Que Dieu protège Vos Altesses et leurs royaumes. » Cela fait, on lut l’énoncé des charges qui pesaient sur chaque pénitent et la sentence du saintoffice; puis ils furent abandonnés au bras séculier *.
Caçalia, qui devait être exécuté le premier, ne montra devant la mort ni dignité ni courage. Comme il était prêtre, il fut dégradé par don Pedro Gasca, évêque de Placcncia, qui assistait l’archevêque de Séville, puis on lui mit la corde au cou et la coroça sur la tête. Dès qu’il fut coiffé de cette mitre redoutable, ce même homme qui avait abandonné avec tant d’éclat les principes de l’Eglise catholique, et que son éloquence avait fait le chef des réformés de Valladolid, fut saisi, en présence de la mort, de ce délire qui étourdit les consciences timides et ne laisse plus sensibles à l’àme que les épouvantes de la chair. Il s'écria, an milieu d’un torrent de larmes, qu’il avait agi par malice et par ambition, qu’il avait rêvé les triomphes de Luther, et dans ce seul but avait mis en avant des opinions nouvelles : il se tourna vers son disciple Ilcrreçuelo et s'efforça de le convertir*. Sa rétracta-
cl juramento se liizo. la cruz cl arzoliispo y et misai cl inquisidor. Lorenzo Vau den Ilammen et Illecas, loco cit.
1 a ... Entônces el arzobUpo en voz alta dijo en ugradcciffiicnto y satUiaccion : Prospéré Dios â Yucslras Altezas y sus tslados Ileclio esto. y aviéndose leido las culpas de todos y sus scnlcucias, fueron rclajados al hraço seglar. » Ibiil.
4 « . Degradado piinicro por don Pedro Gasca, obispo de Placencia,
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lion enfin fut complète, et peut-être espérait- il arracher par la pitié sa grâce aux impassibles spectateurs de son désespoir insensé : ses paroles sur l’échafaud lui valurent seulement une mort plus douce; il ne fut point brûlé vif, mais étranglé par le garrot, et ses restes furent livrés aux flammes. Ajoutonsque le vieux chroniqueur, considérant combien la miséricorde de Dieu est grande, nous laisse espérer que Caçalla fut sauvé dans l’autre monde L’exemple de cette fin toucha, paraît-il, Icsaulres condamnés, qui témoignèrent du repentir et évitèrent comme lui le supplice du feu, bien qu’ils fussent, dit le soupçonneux historien, plus effrayés que convaincus 2 . Seul, Herreçuelo demeura ferme : il résista aux discours de Caçalla, dont il dut considérer la faiblesse avec un superbe mépris, et fut brûlé vif sans qu’on vit s'émouvoir un seul instant sa volonté implacable 5 . «Je me trouvais si près de lui, raconte un témoin oculaire, que je vis tous ses mouvements. 11 ne put parler, parce qu’à cause de ses blasphèmes, il avait été bâillonné; mais, bien qu'il ne se plaignit pas et ne manifestât pas sa douleur, il mourut ayant sur le visage la
que asislia como ordinario al aulo... luogo que Caçalla se viô con la coroça eu la cabeça y dogal al cucllo... conlesô pôblicamenlc aveile hecho desvanecer ambition y mnlicia, y que su inlcnlo avia sido turbar cl mundo, pareciéndole séria en niedio île la inquieltid publies sublimado y adorado de todos en Espaiïa como en Saxonia Luteio... procurô convertir despues deste al misérable Herreçuelo. » Ibid.
1 « ... Sino â juzgar, mediaute la misericordin de Dios, se salvô. » Lorenzo Van den Ilauimen, ibid.
* « Todos se retrataron â voces, aunque algunos lo hicieron mas por lemor del fuego que por otro buen respelo. » Ibid.
= « ... Solo el bachiller Herreçuelo estuvo perlinacisimo y se dexô quemar vivo con la tnayor dureza quejamas se viô. » lllcseus, lococit- I.orcnzo Von den llauiiuen, loco cil .
plus étrange expression de désespoir que j’aie jamais vue 1 . »
Quand l’auto-da-fé fut terminé, il était cinq heures du soir. 11 y avait dix heures entières que la famille royale, les ministres, les chefs de la noblesse, les plus éminents prélats et une foule considérable se repaissaient de ce spectacle monstrueux. Il y avait dix heures que les cris des victimes, leurs larmes, leur agonie, l’agitation de l'assemblée, les clameurs, les lueurs des flammes, toute celte cérémonie lugubre s’imposaient à l’esprit de l’enfant royal, maigre, pâle, débile, assis sous le dais de velours et promenant des regards mornes sur la place où triomphait dans le feu et le sang le redoutable esprit du siècle. Que sentait il, que pensait-il à cette vue? Question insoluble que, malgré soi, l’historien se pose : joie sinistre? pitié cachée? indifférence sombre? autour de lui, et consacrant ces meurtres par leur présence, tous ceux qu’il devait aimer et respecter, sa tante, les conseillers de la couronne, ses gouverneurs; en face de lui, des tortures imméritées qu’on lui disait justes, et des bourreaux qu’on lui représentait comme bénis par Dieu. Quel bouleversement des notions du vrai et du bien dans ce jeune esprit' incertain au milieu de ces ténèbres !
Si du reste le peuple de Valladolid avait pris goût à ce spectacle, il dut être satisfait. L’inquisition lui en promit
1 a Yo inc halle tan ccrca dot que pudo ver y nolar todos sus nieneos. Xo pudo hablar, purque por sus blasphemius ténia una inordeza en la lengua... Noté muclio eu él que aunque no se quexd ni liizo cxtrenio nin- £Uiio con que «lustrasse dulor, eon todo csu inuriû eon la nias cslraùa Irisleza en la e.asa de quunlas yo hu visto jamas. » Illescas, locu cil.
LETTRE D’OSORIO
un autre pour un temps prochain l . Le saint tribunal, encouragé par la cour, devait agir désormais avec un redoublement d’énergie. Osorio, dans la lettre où il rendait compte au roi de l’auto-da-fé du 21 mai, se flatte qu'un tel châtiment et ceux qui suivront purifieront le royaume d’Espagne. Il ne peut que féliciter grandement l’archevêque de Séville, les inquisiteurs et les prélats : ils ont fait leur devoir avec beaucoup de zèle; ils ont travaillé vigoureusement, comme il convenait au service de Dieu et du roi*. Quant à la famille royale, après avoir pieusement assisté à ce spectacle, elle passa la semaine en exercices religieux. Le jour de la Fcte-Dieu, ils accompagnèrent la procession du saint sacrement. Le dimanche de l’octave, 28 mai, ils entendirent a Saint-Paul le sermon solennel avec leur dévotion accoutumée 3 .
1 11 eut lieu après le retour du roi, le 8 octobre de la même année. L’année suivante (1300) il y en eut encore quelques autres de moindre importance à Valladolid. Illescas, loco cit.
- « Harû de liacer olro auto presto de algunos que qticdan presos... esto castigo temii fuerza para que estos reynos tengan la limpieza que V. M. desea... lo lian heclio muy bien y trabajado grandemente como convenia al servicio de Dios nuestro Senor y al de V. M. » Lettre d'Osorio à Philippe II, mai 1339. Arch. Sim. Est., leg. 137.
5 « ... El dia de Corpus Christi l'ueron SS. AA. â la iglesia mayor y acompaùaron cl santisimo sacramento toda la procesion, y cl domingo de la otava hicier on el mismo oticio â San I’ablo, dondc se hizo una solenc procesion, y liubô un solcnc sermon, y â todo se ballaron SS. AA. con la devocion y amor que suelen. » Lettre d'Osorio, ibid.
CHAPITRE II
RETOUR DE PHILIPPE H. — SOS MARIAGE. — ÉLISAIIETIl DE VALOIS IE SERMEM DE TOLÈDE
Nous sommes arrives à l'année 1559. Philippe H, veuf une seconde fois aprèè la mort de Marie Tudor, songeait à regagner l'Espagne. Les préparatifs de son départ se poursuivirent pendant les mois de juillet et d'août. Le 22 août, il était à Flessingue, sur le point de s'embarquer, et il écrivait cette nouvelle à son oncle l’empereur Ferdinand 1 dans ces termes vagues familiers à sa correspondance : « Ma présence, lui disait-il, est nécessaire en Espagne. D’abord, il y a bien des années que j'en suis éloigné, et la mort de l’empereur est survenue dans cet intervalle *; puis il s’est présenté bien des affaires qui me
1 Ferdinand, empereur d'Allemagne, frère puinc de Charles-Quint, proclamé empereur après l'abdication de son frère en 1550, mourut en 1501.
s II était mort le 21 septembre 1558.
NOUVEL AUTO-DA-FK (8 OCTOBRE
réclament. Dans le but d’accomplir ces devoirs pressants et de porter à diverses choses le remède qu elles exigent, j’ai cru devoir ne pas différer davantage mon retour 1 . » Le 6 septembre, il débarquait à Laredo, dans le golfe de Gascogne; et, peu de jours après, il arrivait à Valladolid. Il offrit à son fds, comme cadeau de bienvenue, le collier de la Toison d’or 4 , et pour témoigner à l’inquisition ses sentiments de royale bienveillance, donna ordre de hâter, en sa faveur, l’auto-da-fé qu elle avait annoncé. Cette nouvelle exécution eut lieu le 8 octobre, sur la même place où avait eu lieu celle du 21 mai 5 . Les principales victimes, cette fois, furent le fameux Carlos de Sesa, un frère de Caçalla et un domestique de cet hérésiarque, nommé Juan Sanchez. Tous moururent sans se rétracter, avec un indomptable courage 1 .
Ce devoir accompli, Philippe II reprit la direction des affaires politiques de la Péninsule, et en même temps son-
1 « En suslancia es hnber muy grnn neecsidnd de mi prescncia en
nquellos rcynos, a?î por liaber tantos aiïos que yo estoy ausente dcllos,
conio por haber sucedido en esle tiempo la muerte dcl Empcrador y
por olros négocies muy importantes y fbrzosos que se ofrecen, de mènera que por cumplir con lo que soy obligado... y acudir a proveer y rcmediar muebas cosas que lo ban menester, me lia parecido no dilatarlo mas.» (Extrait de la correspondance entre Ferdinand et Philippe II, qui se trouve dans la bibliothèque du duc d'Osufia). Doc. inéd., II.
a II en existe un reçu avec la signature autographe du prince à Simancas [Contadurias generales, primera época, 1051).
3 « Dcluvo algunos dias en Valladolid... mandé que se hieicsc en su prcsencia otro auto piiblico de la inquisicion para castigo de los presos que quedaron en la eârcel. Hizôse en cl mismo lugar û 8 dias del mes de otubre. » Illcscas, llist pontif., déjà citée.
4 « Dcxâronse quemar vivos con estrana perlinacia don Carlos de
Sesay Juan Sanchez, criado que avia sido de Caçalla... murié aquî tambien otro hermano del mismo doclor.» lllescas, ffist. pontif., déjà citée.
gca à tout préparer en Espagne pour la célébration définitive de son mariage. 11 laut ici reprendre les événements de plus haut.
Philippe revenait des Flandres triomphant : ses lieutenants, vainqueurs à Saint-Quentin et à Gravelines (1557 et 1558), avaient brillamment inauguré son règne, et sa diplomatie lui avait ménagé le traité de Cateau-Cambrésis. A la suite de ce traité, et dans le but de resserrer l’alliance des maisons de France et d’Autriche, les deux puissances contractantes avaient fiancé Elisabeth, fille de Henri II, au jeune don Carlos. Au moment où l’on commençait à négocier cette union, Philippe espérait épouser Elisabeth d’Angleterre. Mais celle-ci , jalouse de son autorité, redoutait de se donner un maître. D'ailleurs, l’exemple de sa sœur Marie lui avait fait comprendre clairement quel était, sur cette question, le sentiment de l’Angleterre : elle avait vu avec quelle répugnance le peuple et même la cour avaient accepté l’influence d’un prince espagnol dans le gouvernement de l’État et jusqu’à sa présence à Londres 1 ; le souvenir des troubles suscités par la prédominance des idées politiques et religieuses représentées par Philippe II était présent à son esprit. Décidée à suivre, sans contrôle, une ligne de conduite diamétralement contraire à celle que Marie Tudor avait adoptée, elle ne pouvait envisager soit une lutte de tous les jours contre un époux impérieux dont elle
1 « Siccome fu con alterazion grande degli animi populari d’In-
ghilterra corne quelli clie in generale si trovavano mal' affetti verso la buonn religione. » Campann, II* p., lib. VI, p. 100. — Voy. aussi I’rescolt, I, 11
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nût obstinément froissé les idées et dédaigné les conseils, soit une intervention volontairement acceptée ou péniblement subie. Mais telle était alors la grandeur de la maison d’Autriche, que la lière Elisabeth n’osait pas refuser ouvertement le fils de Charles-Quinl. Repousser brusquement les prétentions du roi d'Espagne, c’était s’exposer à un ressentiment dangereux. Elle n'était pas alors si solidement affermie, si parfaitement assurée du succès de l’œuvre religieuse qu’avec l’aide du parlement elle voulait entreprendre, quelle ne tint à ménager un si puissant adversaire. Elle prit le parti de traîner en longueur, et cependant le parlement adoptait les mesures qui préparaient le rétablissement définitif de la religion réformée. Elisabeth, se sentant plus forte, et comprenant de plus en plus qu’elle pouvait compter sur l’appui de son peuple, montra bientôt au roi d’Espagne une froideur significative, ét lui laissa pressentir une réponse quelle jugea inutile d’exprimer en termes précis. 11 était clair dès lors que Philippe renoncerait à sa main et se hâterait môme de prendre les devants : c’est ce qu’il fit avec une insouciance calculée, dont l’amour-propre d’Elisabeth n’avait pas à souffrir. Toute l’Europe savait que le roi d’Espagne lui avait offert sa main, et elle craignait peu que l’opinion publique prît le change. C’est pourquoi, par un raffinement d’habileté, elle simula devant le duc de Féria, ambassadeur d’Espagne, à la nouvelle prévue de la résolution de Philippe II, une colère dont elle savait bien que personne ne serait dupe. De la sorte, le roi d’Espagne se trouvait refusé sans pouvoir se plaindre, et bien plus, Élisabeth, gardant l’avantage jusqu’au dernier
acte de celle comédie, forçait le duc de Féria d’excuser son maître d’une décision qu’elle-même avait provoquée
Philippe, n’espérant plus rien du côté de l’Angleterre, résolut d’épouser cette même princesse Eiisabelh de France, destinée d’abord à don Carlos. Le mariage fut décidé au commencement de 1559, et le duc d’Albe fut envoyé à Paris avec mission d’épouser par procuration, au nom du roi d’Espagne, la fdle de Henri II. La cérémonie eut lieu, le 24 juin, à Notre-Dame, et la jeune reine demeura en France plusieurs mois encore, sans avoir même vu son époux. Celui-ci était alors dans les Pays-Bas, et ne devait recevoir sa femme qu’en Espagne. Du moins eut-il soin de tout disposer pour qu'elle y arrivât peu de temps après lui. Le 5 août, il écrivait de Garni au cardinal archevêque de Burgos, don Fr. de Mendoça, et l’avertissait de se tenir prêt à partir pour aller prochainement à la frontière au-devant d’Elisabeth : «J’ai résolu, dit-il, que la reine vienne bientôt dans mes royaumes; et, désirant qu’elle y entre accompagnée comme il est convenable, c’est vous que j’ai choisi pour aller à sa rencontre 5 . » Le due de l’Infantado fut également désigné pour celte mission 1 * 3 ,
1 Yoy. pour tous les détails de cette négociation les lettres du duc de Féria et de Philippe II, dans les Memorias de la real academia. Vit, p. 200 et suiv. *
-a ..Ile determiuado que vayn a estos reynos con hrevedad, y para que entre en cllos con el acompafianiiento que es razon, os lie querido elegir para este efecto. » Lettre de Philippe II à l'archevêque de Burgos. (■and, 3 août 1559. Mss. de lEscurial. Doc. inéd.
s « El seîior duque del Infantado creo que tendra V. S. por cornpanero. » Lettre de Ruy Gômez à l’nrchevêque de Burgos. 15 août 1559, Vnlladolid. Même Ms.
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et parmi les clames de la cour, ce fut la comtesse de Uruena qui fut appelée à l’insigne honneur de présenter la première, à l'entrée du territoire espagnol, son hommage à la jeune souveraine *.
Élisabeth arriva à Bayonne vers la fin de novembre 1559. I.e roi François II et Catherine de Médieis l’avaient conduite jusqu’à Poitiers : à partir de cette ville, elle fut escortée par le roi de Navarre, le cardinal de Bourbon, le prince de 1 \ Roche-sur-Yon et Marguerite de la Marck, comtesse d’Àremberg* : elle fut reçue à Bayonne par les envoyés de Philippe II, qui l’amenèrent à Guadalajara, où s’était rendu le roi d’Espagne. Le 51 janvierl5G0, les noces eurent lieu dans le palais du duc de l’Infantado 3 . Don Carlos fut l'un des témoins de son père à cette cérémonie, bien qu'il fût tourmenté par un accès de fièvre 4 , et l’archevêque de Burgos célébra le mariage 5 . S’il faut
* i... En Pamplona donde lambien se juntard el duque del Infantado y la condesa de Uruena. » Lettre de Philippe II à l'archevêque de Burgos. 19 octobre, Aranjuez. Même Ms.
a Mémoires de Marguerite de Valois, p. 152. «... La comlessc d’Aremberg qui est celle qui avoit eu i'honneur de conduire nia sœur aisnée nu roy d’Espaigue son mary. »
3 a En Guadnlnjara, eu 31 dias de cl mes de enero de 1560, en las casas de el duque de el Infanlado. » Salazar de Mendoça. Dignidades seglares, IV, 163. — « Al principio del aùo de 1560, célébré en Guadalnjart sus bodas cou madama Isabel de Valoîs. » Col mena res , Ilist. de Segovia déjà citée. — La reine était en Espagne depuis deux mois, mais le mariage avait été retardé à cause de la mort de François II, arrivée le 5 décembre 1559.
4 «... Siendo el principe don Carlos uno de los padrinos en la lioda, nonobstant estar afligido por unas calenluras interpoladas. » Villalobos, Probleniâticos, etc-, Zamora, 1645.
5 «... Y el minisli '0 don Francisco de Mendoça, cardenal obispo de Iturgos. » Salazar de Mendoça, loco eit.
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en croire les chroniqueurs, Elisabeth, à sa première entrevue avec Philippe Tï, le considéra longuement avec attention, et le roi, choqué de l’insistance de ce regard, lui dit d une voix sévère : « Que regardez-vous? si j’ai des cheveux blancs 1 ? » Quoi qu’il en soit de cette anecdote, du moins n’est-elle pas invraisemblable. Elisabeth n’avait que quinze ans : le roi en avait trente-trois; la distance d’àge était assez grande pour que Philippe ait craint une réflexion défavorable, et mal interprété ce qui était seulement peut-être la naïve curiosité d’une jeune femme. Quant aux écrivains qui s'amusent à nous représenter l’émotion mutuelle de don Carlos et de la reine /
en cette journée solennelle et la passion subite qu’ils ressentirent l’un pour l’autre, ils ont oublié sans doute d’a- • bord de fournir les preuves d’un tel récit, ensuite l’âge du prince^ qui n’avait guère plus de quatorze ans, et qui, malade, disgracié de la nature, encore enfant au physique et au moral, ne pouvait évidemment ni ressentir de l’amour ni en inspirer. Ces légèretés, qu’il faut laisser aux romanciers et aux poètes, sont au-dessous de la discussion *.
1 Brantôme, Mémoires déjà eilés. — « Que mirais? si tengocanas? » Mss. Bibl. Imp., 2652. Papeles varios.
* « La regina istessa parve non so corne sorprcsa da un sentimcnlo di malinconica passione alla presenza d’un giovine principe, mollo ben falto. » I.eti, llisl. di Filippo II, I, 545. — Plusieurs historiens ont été rappés de l'invraisemblance de ces détails, et ont soutenu que la reine ne pouvait avoir pris d’amour pour un prince fiévreux. Ce n’est pas assurément ainsi quelle doit être détendue, et un écrivain espagnol récent , M. A. de Castro, dit, non sans raison, qu'il faudrait d’abord établir qu’il soit impossible d’avoir de l’amour pour un homme fiévreux. Je n’ai pas à discuter ici cette question physiologique : je me horne à déclarer
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Notre récit serait plus intéressant peut-être s'il nous était permis de le parer de ces détails attrayants, niais cette passion réciproque de la jeune reine et du prince n’est évidemment qu'une fable. Pas un document sérieux et contemporain ne la suppose même; le caractère de la princesse, l’àge du prince, son extérieur, ses dispositions intellectuelles et morales la démentiraient s’il était nécessaire. Élisabeth de Valois ne fut mêlée que secondairement aux aventures de don Carlos : on ne la rencontre que de loin en loin dans les documents relatifs à celte histoire. Douce, délicate, timide, asservie à une étiquette qui réprimait toute initiative, elle a passé rapidement dans ce sombre palais de Madrid, sans laisser aucune autre trace que le souvenir vite elfacé de ses grâces et de ses vertus. Elle a sa poésie, sans qu’il soit nécessaire de lui
1° que dans aucun écrivain du temps, dans aucun imprimé, dans aucun manuscrit, je ne rencontre celle accusation, inventée beaucoup plus tard pour l’agrément des lecteurs par des écrivains romanesques; 2° qu'une accusation de cette importance ne peut être admise sans preuves; 3° que le caractère bien connu d’Élisabeth proteste contre le sentiment incestueux qu’il a plu à des romanciers d'imaginer; 4° que la figure même de don Carlos, qui n’était rien moins que séduisante, ne prêle guère à cette fiction; 5° que Leli, prétendant que le prince était très-bien fait, mollo ben fhtlo, nous révèle par ses paroles sa complète ignorance de la question et de ses détails; 6° que si l’on peut avoir vu des exemples d’amour inspiré par un homme fiévreux, je ne crois pas qu’on ait vu d’amour inspiré par un enfant de quatorze ans, malingre, chétif, très-laid et contrefait; 7° que je n’aurais pas même rapporté ces suppositions puériles, indignes de cette étude, si un drame célèbre de Schiller ne les avait popularisées. Ajoutons que l’infant était d'une constitution si faible, qu’à trois ans de là, en 1563, il ne paraissait pas être encore un homme formé. Une dépêche du secrétaire de Philippe II (Arcli. de Sim., leg. 051) une autre de l’ambassadeur de France juillet 15GG), ne laissent sur ce point aucun doute. Je les citerai toutes deux en leur lieu.
rien prêter du prestige qui s’attache aux passions ardentes et persécutées : elle a le charme des femmes qui sont mortes jeunes après une vie morose, des mères que leurs enfants n’ont pas connues, des reines qui ont accueilli les grandeurs humaines et la mort avec le même sourire mélancolique et résigné. Elle fut, durant sa courte vie, l'ohjet de cette affection respectueuse et profonde dont l’àine des peuples est avare et que la flatterie n’imite pas : elle obtint le même sentiment d’une cour fascinée par son affable douceur plus encore que par sa beauté. Il n’y a qu’une voix dans les historiens du temps pour rendre hommage à celte majesté modeste qui inspirait tout ensemble la sympathie et le respect. Assujettie à une obéissance souvent pénible, elle accomplit ses devoirs sans un murmure; accoutumée aux brillantes fêtes de la cour des Valois, au riant aspect de celte vie « plaisante *> si chère aux souvenirs de Marie Stuart, elle sut, sans montrer de regret, et cela dès l’extrême jeunesse, se faire à la grave discipline du palais de Philippe II. Elle ne désira point connaître les secrets de l'Etat, comme l’espérait Catherine de Médicis *, ni s'immiscer dans les questions politiques, et connut seulement l’art aimable de représenter entre les deux cours la paix et l’union. Elle suivit fidè-
* Voy. dans les dépêches manuscrites de Forquevaulx, ambassadeur de France ;Mss. Bibl. lmp., 225), les lettres inédites de Catherine de Médicis. Ces lettres et les dépêches de l’ambassadeur du 3 novembre 1565 et de décembre 1505 font pleinement connaître le désir de la reine mère. Elle espérait être bien instruite par sa fille des projets de la cour d’Espagne. La jeune reine montra tout ensemble beaucoup de loyauté et d’esprit. Elle répondit à ces insinuations en termes respectueux, mais évasifs, qui, sans blesser sa mère, n’engageaient la reine d’Espagne à aucune démarche dangereuse pour le roi son maii.
ÉLISABETH DE VALOIS
lement cette ligne de conduite, que peu de temps après son arrivée à Madrid elle s'était tracée avec une maturité au-dessus de son âge, et ne cessa point d'user de son influence à l’Escurial et au Louvre pour calmer les ambitions et les colères. Elle ne sortait de l’ombre où s’écoulait son existence illustre et oubliée que pour prononcer des paroles pacifiques, et si elle se départait quelquefois de cette fierté inaccessible que lui imposait la jalouse susceptibilité des mœurs espagnoles, c’était pour donner avec un sourire, ce « sourire accoutumé, » dit un témoin oculaire l , quelque marque de bienveillance dont son attitude augmentait le prix*. C’est ainsi qu'elle fut chère tous ceux qui l’ont connue. Don Carlos vit en elle une amie compatissante qui s’était attachée à lui précisément à cause de ses infirmités et de sa faiblesse, ’et dont la sensibilité féminine, émue en sa présence d’une pitié affectueuse, avait un accent plus pénétrant que celui des
1 « Sa Majesté avoil la parole bonne el le sourire accouslumé. » Dépêches manuscrites de Forquevaulx, 15 août 1500.
- Dans les premiers jours de son mariage , Élisabeth n’était point formée encore à celte parfaite réserve en politique, qu’elle connut si bien plus tard, et que les correspondances diplomatiques font ressortir, .l’ai retrouvé dans les papiers de l’évêque de Limoges, ambassadeur en Espagne en I5G0, une lettre autographe d’Élisabeth. Je la donne telle qu’elle est et sans rien changer à sa bizarre orthographe. On y verra que, à peine séparée de sa famille (c’était dans l'année qui suivit son mariage), elle n’avait pas encore parfaitement compris la discrétion nécessaire à sa dignité de reine espagnole. Elle envoie à son frère une lettre secrète « Monsieur l'ambassadeur, j’cscris deux Ici à la roync cl une au roy mon frère; celle que je vous envoy avec le memoyre, vous l’envoires comme vous soûles; l’autre, vous la poures bailler à Marc-Antoyne; celle du roy mon frere, anvoires aussi secrètement à la roync afin que personne ne la i voye. Vous poures voir par le memoyre comme je n’en ay jamais faicl,
l car je croy qui va le plus solement laict du monde. Mandes moy commant
vous portes et bonsoir. »
hommes les plus doux, cl trouvait en soi-même le secret d’une exquise délicatesse. Lui qui avait toujours ignoré l’amour d'une mère, il fut séduit par la bonté d’une femme qui unissait en elle à ses yeux la majesté et le rang d’une mère avec l’âge et la grâce d’une sœur. Il lui voua un de ces sentiments étranges que les situations exceptionnelles font naître dans le cœur de l'homme, sentiment à la fois filial et fraternel, austère et attendri, auquel venait se joindre cette gratitude infinie des êtres débiles pour ceux qui s'intéressent à leurs douleurs* L’ambassadeur de France ne s’y était point mépris : il exposait à Catherine de Médicis la sympathie réciproque de don Carlos et de la reine avec une parfaite assurance 1 2 : ce n’était un mystère pour personne; toute la cour la connaissait comme lui; le prince ne craignait point de faire à sa belle-mère de petits présents qui exprimaient sa reconnaissance et dont elle se parait avec joie ? , et personne n'avait supposé qu’il y eût entre eux d'autre sentiment qu’une de ces affections pures entre toutes, honorées des hommes et bénies par Dieu.
Je reviens à mon récit. Le mariage avait eu lieu le 51 janvier. Philippe ne voulut pas tarder davantage à faire reconnaître, conformément à la coutume espagnole, dans une imposante cérémonie, don Carlos pour héritier de la couronne*. Ce fait prouve clairement qu’à celte
1 a Vu qu aussi le prince l’aime merveilleusement. » Dépêches mss. de Forqucvaulx, 19 janvier 1568.
2 « l’na sortija de un rubi que S. A. mandé dar â la reina nueslra scnora. » Arcb. de Sim., Contad gener. 1* ép., leg. II, 10.
5 Colmenares, loco cil. — Ferreras, llisl. de Espana , JX, 415. Cabrera deCordova, Felipe Segimdo, V, vu.
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époque, soit que l’amour paternel l’eut aveuglé, soit plutôt qu’il n’eût été qu’ imparfaitement éclairé sur les véritables dispositions de son fils, Philippe II était loin de supposer don Carlos incapable de régner. La cour se rendit de Guadalajara à Tolède, où les cortès étaient assemblées. Le chapitre royal de cette ville fut prévenu que celte cérémonie tout ensemble politique et religieuse, où devait se déployer un faste jusqu'alors inconnu en Espagne l * , aurait lieu le jeudi 22 février 1560, fête de la Chaire de Saint-Pierre, dansla cathédrale. Le prince avait alors quatorze ans et sept mois.
On prépara donc cet acte solennel, bien que la jeune reine, malade de la petite vérole, qui l’avait surprise peu de jours après son mariage, ne dût pas y assister*. Les prélats,, les grands, les gentilshommes, les ricos hombres , les gouverneurs de villes et de provinces, les députés aux cortès furent officiellement convoqués. L’église' et le chœur, par les soins du chapitre métropolitain, furent ornés avec une splendeur digne des hôtes illustres qu’ils allaient recevoir 3 . Au jour fixé, le cortège royal quitta le palais, précédé de nombreux gardes et maîtres des cérémonies. Le prince de Parme Alexandre Farnèse, l’ami-
1 « Con la major solenidad que jamas vio Espaûa. ? Lorcnzo Van den Hammcn, Felipe el Prudente, 102.
* Lafuente, Uisl. de Eipaila, déjà citée.
3 « Y porque su juramenlo fuesc solenizado con la autoridad de la santa madré Iglesi* ordenô ni real cahildo de la de Toledo sc previniese para la celebracion en el dia 22 de llcbrero, jueves, fiesta de la eatedra deSan Pedro, en el catorccno afio de la edad del principe, siete meses y Ircce dias..,El cabildo previno su capilla mnyor con tanta grandeza, riqucza, autoridad, elc. » Cabrera, V, vii, 240.
rantc de Castille, les grands, s’avançaient les premiers, magnifiquement vêtus, couverts de broderies, de joyaux et de colliers : même les housses de leurs chevaux étaient brodées de pierres précieuses. Don Carlos, comme tous les enfants, aimait l’éclat de ces pompes *. Il venait à la suite de ces illustres personnages, sur un cheval blanc harnaché d’or et couvert d'une housse resplendissante; son vêtement, d’une élégante richesse, était orné déboutons de perles et de diamants; mais lui-même, le héros de celte fête, était pâle et paraissait comme épuisé par la fièvre qui depuis longtemps ne l’avait pas quitté *. À sa gauche se tenait le jeune don Juan d’Autriche, dont le grand air et la grâce attiraient tous les yeux. Son habit de velours cramoisi était brodé de ces filets d’or et d’argent que les Espagnols nomment canulillo. La princesse Jeanne les suivait dans une litière : elle était vêtue de noir, soit par fantaisie, soit qu’elle n’eût pas encore quitté le deuil de l’infant de Portugal, son époux ; sa coiffure et ses mains étaient ornées de perles et de pierreries, et jamais les dames de sa suite n’avaient déployé de plus merveilleuses parures. Enfin , précédé de quatre rois d’armes, de quatre arbalétriers et massiers, paraissait Philippe II à cheval; son vêtement, d’un jaune sombre, était couvert de broderies gris de fer et jaunes : une large fourrure de martre et des boulons de diamants ornaient son manteau de velours noir. Auprès de lui, le comte
1 a bêlante iba el principe de Parina, el almiranlc de Caslilla, los condes y uiros muclios lilulos con ornamento tan rico y luzido... Contentando cl principe que guslaba inuclio dcllo. » Cabrera, ibid.
1 « Con mal colorde quartanario. » Cabrera, ibid.
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tTOropcza portait l’épée nue \ Des gardes fermaient le cortège.
Don Francisco Mendoça, cardinal archevêque de Burgos, devait dire la messe. Il fut reçu à l’autel par les archevêques de Séville et de Grenade, les évêques d’Avila et de Pampelune, revêtus de leurs habits pontificaux. La cérémonie fut imposante : la musique de la chapelle royale et de la cathédrale retentit durant toute, la messe. Lorsque l’office divin fut terminé, au milieu d’un grand silence, un des rois d’armes dit à haute voix : « Que ceux qui doivent prêter serment à Son Altesse prennent leurs places, » et le comte d’Oropcza avertit la princesse Jeanne qu’elle devait, la première, jurer fidélité au prince d’Espagne ! . Le licencié Menchaca, oydor de la chambre du roi, lut la formule du serment. La princesse se leva, et, accompagnée du roi et de l’infant, s’avança vers le
* a.\ su siniestra le acompnfinba don Juan d’Austrin, con ropon y ve.-tido do terciopelo carmesî bordado de caùulillo de oro y plnla, airo.-o y luzido... la princcsa de Portugal vino en lilera, vestida de negro, con alguna giiarnicion de piedras y perlas en cl tocado y manos, y las damas nunca salieron tan costosamentc vestidas y preciosamcnlc enjoyadas... E| rcy con ropon de terciopelo negro iorzado en marias y con muclios botoncs dediamantey el vestido amarillo bordado con cordonzillos pardos y aigarillos, venia â cavallo preccdiéndole los cuatro reves de armas y cuatro ballesteros y maceros y el coude de Oropeza, mas cercano a S. M. con el estoque al ombro dcscubieito. » Cahrera, ibid.
' « El cardenal don F. de Mendoza, que havia de deeir la misa, en altar Dallé los arzobispos de Sevilla y Granada, y los obispos de Avila y Pamplona, veslidos de pontifical., cclcbrada la misa con la solcnidad de miisica y imlrumenlos y votes de la capilla real y iglesia, dixo el rey de armas en alla voz : Los que han dejurar â S. A. vayan â sus asientos... El coude de Oropeza dixo à la princcsa avia de scr la primera en jurar A S. A. b Cabrera, ibid. — « La principessa donna Giovanna, cbe fu la prima a giurarloe conoterlo perlegilimo successordel padre . » Compendia de la vil j di Filippo II. Mss Bibl. Imp., 40232 . — Ferreras, IX, 415.
cardinal, s’agenouilla, et, posant la main sur le crucifix et sur l'Evangile, jura d'obéir à don Carlos et de le tenir pour légitime héritier du trône : puis elle voulut baiser la main du prince. Mais celui-ci, sans y consentir, la releva, l’embrassa et la reconduisit à la place qu’elle venait de quitter. Menchaca, élevant de nouveau la voix, appela au serment « T illustrissime don Juan d’Autriche, fils naturel de l’Empereur, roi d’Espagne. » Don Carlos ne se laissa baiser la main par son jeune oncle, devenu son ami, qu’après une gracieuse résistance. Les prélats, les grands, les députés des Etats vinrent tour à tour selon leur rang ‘. Le duc d'Albe, qui avait dirigé toute la cérémonie, se présenta le dernier au serment, mais, soit oubli, soit orgueil, il ne s’avança point pour baiser la main du prince *. Cette infraction aux règles de l’étiquette blessa vivement don Carlos, qui lui jeta un regard indigné. Le duc comprit sa faute et fit immédiatement ses excuses, mais l’infant les reçut avec hauteur, et, dépassant le but, répondit avec une telle insolence que le roi, dit-on, dut intervenir et commanda au prince de donner satisfaction au duc d’Albe. Don Carlos vit qu’il fallait céder, et, dissimulant sa rancune, embrassa le vieux général 1 * 3 . Don Juan d’Autriche, après ce triste incident,
1 «... Fué a besarlc la mano, y él la embraçé y no sc la quiso dar... ‘illuslrissimo don Juan de Austrin, bÿo naturul del Emperador rey de Espafia... Lue«ro juraron los pcrladosyel principe nolesquiso dar la mano.» Cabrera, ibid. — Ferreras, ibid.
* « El duque de Alva que avia gobernado el aclo fué el poslrero en jurai- y olvidado deir a besar la mano. » Cabrera, ibid.
3 a Le miré con enlado... fué y dié su disculpa... y le abraçé S. A. » Cabrera, loco cil. — Lafuente, loco rit
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se leva, et lut à son neveu la formule du serment des rois. Don Carlos jura de garder les lois et fueros des royaumes espagnols, de les maintenir en paix, de rendre à ses sujets bonne et exacte justice, de défendre de sa personne et de toutes ses forces la foi catholique dans ses Etats 1 .
Ainsi se termina celte cérémonie, qui fut, pour ainsi dire, le point culminant de la vie de don Carlos. Mais la fortune sembla ne lui avoir accordé cette belle journée que pour rendre plus sensibles les malheurs qui devaient la suivre, et ne l’avoir tant élevé que pour le précipiter de plus haut. La santé de la reine étant devenue meilleure, les fêtes du mariage, interrompues par sa maladie, furent continuées avec splendeur, et tandis que les souverains embellissent d'ordinaire leurs jours de joie par l’exercice de la clémence, ce fut par un auto-da-fé que, le dimanche 25 février, se termina le programme des. plaisirs offerts au peuple et à la cour *.
1 « Don Juan de Austria leyé cl juramenlo al principe su sobrino de guardar los fueros y leyes destos reynos, niantenerlos en paz y justicia, delcndcr la fé calélica con su persona y hacienda y ton todas sus fuerzas.» Cabrera, lococit.
2 « Mejorada la salud de larcyna, continuaron las fiestas que se babian suspendido... y no fallu el speclâculo de un auto de fé que se célébré e domingo de carncslolcndas. » Lafuenle, XIII, 80.
CHAPITRE III
SÉJOUR DE DON CARLOS A ALCALA. — SA CHUTE ET SA MALADIE. — SON RETOUR A MADRID
Philippe II, après avoir ainsi consacré les droits de son fils, parait s’être appliqué à le rendre digne du fardeau rpii lui devait être un jour confié, et, pour y parvenir, cédant aux inspirations de sa nature chagrine et sévère, il l'assujettit à une rude discipline 1 . De là, ce qui devait s’aggraver de jour en jour, mais se révéla dès l’origine, des rapports difficiles entre le père et le fils. Le roi, inquiet de cet état de choses, mais surtout de la fièvre qui ne cessait de tourmenter l’infant, songea dès lors à l’éloigner momentanément de la cour. Il voulut l’envoyer dans une ville dont l’air fût plus salubre que celui de Madrid, où il avait fixé définitivement sa résidence,
1 a No podia cl rey lemplar la inclinncion de don Carlos, venciendo sicmprcâ la disciplina la naturalcza cntrcçada â libertad y desdrdcnes. » Cabrera, Vil, ifiO. — Vov. aussi Watson, Hist. ofPhil. Il, II, 2ô.
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LETTRE DE PHILIPPE II AU CORRÉGIDOR DE GIBRALTAR
et il écrivit aux corrégidors de Malaga, de Murcie et de Gibraltar pour savoir si la température de ces diverses villes pourrait dissiper la maladie de son fils, \oici la lettre, datée du 13 septembre 1561, qu'il envoya à Gibraltar : « Vous avez appris déjà combien est faible la santé du prince mon (ils, et combien il y a de temps (pic la lièvre quarte lui dure. Il en est si débile et si fatigué, qu il a paru bon aux médecins de le faire changer d’air; quelque ville de la côte paraîtrait convenable, car la douceur du climat pourrait le soulager et même le guérir. J’ai, comme père, le plus vif désir de le voir bien portant et délivré de cette maladie, et je veux l’envoyer en un pays où sc joigne l’agrément du lieu à la pureté du ciel 1 . » Il ordonna donc au corrégidor de Gibraltar, don Cristoval de Eraso (probablement parent du secrétaire de ce nom), défaire faire une enquête médicale sur la température de celte ville. Il s’étend avec complaisance sur les moindres détails: il veut savoir avec certitude, et cela sous la foi du serment, si l’air de Gibraltar est favorable aux fiévreux, si la santé générale y est bonne, s’il y a jamais eu des maladies contagieuses, et demande sur ces divers points une relation exacte et circonstanciée*. Don Crislo-
1 « Ya hibeis enfendido la poea salud que lieue cl principe mi hijo y quanto tiempo lin que le dura la cuarlana, lo cual le liene lan flaco y fali— gado que lia parecido â los médicos que debria mudar de aire, y que séria muy conveniente ir ;i alguna tibdnd de la costa de la mai*, porque cou la templanza dcl aire podria ser que se le alivie y quile dcl lodo, y porque yo tengo el deseo que debo como padre de vcrle sano y libre dcl trabujo que le da esta enreriiiedad, y querria rntirlio accrtar â enviarle â la parle dondc no solo ayudase para ello la (emplanza del ciclo, pero lambien la comodidad del lugar. » Arcli de Sim. Esl., Icg. 140.
a i Os encargo y maudo que liagais tomur information con juramenlo
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val se hâta de faire l'enquête : tous les témoins appelés vantèrent la parfaite salubrité de la ville, et surtout la propriété spéciale de l'air pour la guérison de la lièvre quarte 1 . Le corrégidor envoya au roi, dès le 21 du même mois, une longue note contenant ces détails, et une lettre où il affirmait, d’après ses observations personnelles, leur incontestable authenticité. 11 déclara qu’on voyait à Gibraltar nombre de gens très-âgés ; que la ville et ses alentours jouissaient d'une heureuse salubrité; qu’on n’y avait jamais vu que des maladies communes et faciles à guérir 2 . Son enquête et ses lettres n’en furent pas moins inutiles : Philippe II préféra aux cités de la côte Alcala de Hénarès, près de Madrid. Cette ville dont la situation est belle, l'air salubre, et dont l’université était alors célèbre, lui parut propre à recevoir un prince de seize ans, dont l’éducation n’était pas terminée encore, et qui pourrait, tout en soignant sa santé débile, compléter ses études dans une ville lettrée 3 .
Don Juan d’Autriche, Alexandre Farnèse, des préccp-
de los niédicos de esta cibdad de la bondad y propiedad délia para curarse enlcrmos de cuartana, y de como lin estado y esta agora de salud, y si lia liabido y hay enfermedades peligrosas ô contngiosas en clla, y habilla esta relaeion de todo muy distinta y porliculnr, me la envieis. » Même lettre.
1 « Los tesligos todos déclarai) la salubridad de aquella cibdad y lo â propdsilo que es para curarse alli las cuarlanas. » Note de l’archiviste de Simancas dans les Doc. inéd. , XXVI.
* « En cl liempo que yo aqui he residido, siempre as! lo lie visto... Y dondc hay hombres viejos, es pueblo de mueha salud este, y su termine y eu todo este obispado y asi estacomarca cou salud... no se ha visto no tan solamenle enlermcdades coutagiosas, ni rigurosas ni de sospeclut, pero de las corn unes y faciles de curar... 11a estado y esta muy sana. » Lettre de don Crisloval de Eraso au roi, Arch. Sim. Est., leg. 140.
5 Strada, loco cit. — Ferreras, IX, 428, etc.
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teurs, des médecins, une nombreuse suite de gentilshommes accompagnèrent l’infant. Nous n’avons aucun détail bien précis sur les premiers temps de leur séjour dans Alcala. « Don Carlos, dit seulement Strada, se montra partout le même'. » C’est cependant à cette époque, s’il Faut en croire un érudit célèbre de ce temps-là, Juan Huarte, qu’aurait eu lieu entre l’infant et Hernan Suarez, son alcade de cour, une assez intéressante conversation sur la noblesse*. Je traduis ce dialogue, probablement apocryphe, à coup sûr arrangé par le savant Huarte, et qui, par suite, ne saurait prouver, comme le voudrait • un écrivain récent 1 * 3 , la, justesse d’esprit de don Carlos. Ce n’est pas un document, c’est un détail qu’on peut rappeler comme objet de curiosité, mais sous toutes réserves et sans en rien conclure.
LE DOCTEUR SUAREZ
Aucun. Votre Altesse doit savoir qu’il est deux catégories de nobles en Espagne. Les uns sont nobles par le sang cl les autres par le privilège. Ceux qui sont nobles de sang, comme moi, n’ont pas reçu leur noblesse du roi; ceux qui le sont par le privilège la doivent, au contraire, à leur souverain.
1 Strada, loco c it.
- Juan Huarte de San Juan. Examen de inyenios para las ciencias. Baeça, 1575, in-8\ (Cet ouvrage a été traduit en italien, en latin et en français dans le XVII» siècle.
3 A. de Castro, llist de los protestantes espafloles. Cet ouvrage, que nous aurons à citer souvent et à discuter presque toujours, nous a fourni quelques documents précieux.
ta
LE PRINCE
11 m’est difficile de comprendre cette distinction, et je vous serais obligé de me la proposer en ternies clairs. Ma race royale, en commençant par moi et remontant à mon père, à mon grand-père et aux autres rois d’Espagne, selon leur ordre, vient aboutir à Pelage, qui n’élaifpas roi, mais lut clu après la mort de Podrigue. Si nous étudiions de même votre race, n’arriverions-nous pas à trouver un de vos ancêtres qui n'ait pas été noble?
LE DOCTEUR
Ceci ne se peut nier, puisque tout a eu un commencement.
LE PniN'CE.
Mais je vous le demande alors : de qui reçut sa noblesse celui qui fut la tige de voire race? Il n’a pu se libérer luimême de l'impôt que, jusqu’à lui, ses ancêtres avaient payé au roi; c’eût été se mettre en rébellion ouverte contre le patrimoine royal. Il n’est pas vraisemblable que les nobles de sang aient une si criminelle origine : il est clair, au contraire, que ce fut le roi qui les libéra de l’impôt et leur octroya leur noblesse, sinon, dites-moi comment ils l'ont obtenue?
LE DOCTEUR
Votre Altesse a très-bien conclu; mais nous appelons nobles de sang ceux dont l’origine e4 inconnue.
Tel est le seul indice qui nous reste des dispositions de don Carlos pour le raisonnement. Je citerai plus loin ses lettres, qui ne le montrent point si prolixe. Quoi qu’il en soit, et bien que jusqu’à ce jour le prince eût été loin
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d’annoncer des dispositions brillantes, beaucoup d’écrivains l'accablèrent de louanges. Déjà, en 1558, Juan Martin Cordero, dans son livre de las Medallas , annonçait <jue toutes les grandes qualités des empereurs Frédéric et Maximilien, de Philippe le Beau, de Charlcs-Quint et de Philippe 11 élaient réunies dans ce jeune prince, et qu’on pouvait présager, d'après des indices certains, qu'il leur serait bien supérieur encore 1 . Il écrivait ces lignes en même temps qu’Onorato Juan envoyait au roi la sombre lettre que j’ai citée. A Alcala, les poètes ne furent pas plus véridiques : le génie espagnol, ami de l’emphase et de l’hyperbole, se donna pleine carrière. Je lis dans le manuscrit d’un poète contemporain cette invocation boursouflée :
. « O prince ! bien digne des royaumes que le ciel a placés sous ton illustre main, seigneur de la majeure part de la terre, soutien universel de l’humanité, égal à ton noble père, à ton glorieux aïeul, dernier terme de la valeur souveraine, honneur des contrées que le soleil parcourt, etc. 5 »
1 « De lal mariera que quanto Frediqiic, emperador, y Maximiliano, y Philipo, su bisagüelo, y Carlos, suagüelo.y Phflipo, su pndre, han liecho, todo parecc que junlo se halle en él, segun las seùales que dello ha, y muestra que ha de haecr mucho mas. » Juan Cordero, Promptuario de las medallas de todus los mas insignes varones. Lyon, 1501 . Ms. en 1558.
8 « Principe, digno bien de quanlo el cielo
Puso debaxo de tu exeelsa mnno,
Seîior de la major parle del suelo,
Repnro universal del sur umano,
Igual al claro padre, y allô agüelo,
Término del valor mas soberano,
Iluslre onor de quanto el sol rodea,
Y fin de todo el bien que se desea, » etc.
Poesias de Pedro Lainez. Mss. R. 1. 8100, p. 81.
C elait avec cet enthousiasme qu’Àicala de Hénarès accueillait le prince qui venait chercher la santé dans scs murs; peut-être, en effet, l’air de cette ville eut-il agi sur l’état physique et moral de don Carlos; peut-être la vie studieuse et calme que menait l’infant eût-elle modifié son caractère et son esprit en apaisant sa surexcitation fiévreuse, si un accident imprévu n’eût interrompu le cours de ses études et abrégé son séjour dans Alcala.
Le prince habitait d’ordinaire, paraît-il, le palais de l’archevêque*, mais, soit qu’il eût logé quelque -temps au monastère des Franciscains, soit qu’il s’y fût rendu pour les offices, ce fut là que, le 10 avril 1562, il fit une chute qui mit sa vie en péril*. Il descendait un escalier trèsobscur et dont les marches étaient en mauvais état, lorsque, sur le cinquième degré avant le sol, il fit un faux pas, tomba, et sa tète heurta une porte fermée avec une telle violence qu’il resta évanoui sur le coup. On appela aussitôt son médecin ordinaire, Daza Chacon, qui a laissé de cet accident une relation manuscrite très-détaillée 3 . L’infant
' Ferreras, IX, 423.
2 llerrcra, Ilist. general, V, 143. « Rccibié tan gran hcrida en la cabeça en cl monasterio deSan Francisco. < Slrada, VII, 553. Colmcnares, lococit. Arcli. Sim., leg. 651. Lafuentc, XIII, loco cil. Lorenzo Van den Ilanimen, l'clipo cl Prudente, p. 162 et suivantes.
3 Je suis pour ce récit le.» deux relations de Daza Chacon et d’Olivarés (clics sont identiques, sauf quelques variantes «ans importance). Celle d'OIivarés se trouve dans les documents inédits. Celle de Daza Chacon dans Fourrage po-lliume de Morejon, intitulé Ilist. bibliogrà/ica de la mediciua espaiiula. On a émis sur celle maladie bien des assertions erronées :. les uns ont attribué la guérison du prince à André Vésale (Llorente, Ilist. de ta Inquisicion). Llorente est si bien informé, qu’il appelle Vésale llasili. La même opinion se trouve dans le Ms. faussement attribué à Ferez. li. I., 2502. Vésale, dans ce Ms., est désigné sous le nom de lirc-
MALADIE DE LIMANT
était mal dispose pour une maladie : il avait eu pendant vingt mois la lièvre quarte, qui l’avait fort affaibli. Chacon examina la blessure en présence de don Garcic de Tolède, gouverneur du prince, de Luis Quijada, premier écuyer, et des docteurs Vaga et Olivarés, médecins de la chambre. Il reconnut une plaie de la grandeur d’un pouce et une contusion du péricrâne. La blessure fut pansée, mais le prince, revenu à lui, se plaignit de vives douleurs. Luis Quijada, très-effrayé, craignant que pour ne pas faire souffrir davantage don Carlos les médecins ne le traitassent point selon les règles, dit à Chacon : « Ne soignez pas Son Altesse comme prince, mais comme simple particulier. » Les médecins répondirent qu’ils agissaient de la sorte. On saigna l’infant, et bientôt npràs cette saignée qui avait produit huit onces de sang, la fièvre, tjui l’avait quitté depuis quelques jours, reparut assez fortement. Don Garcie de Tolède alors, comprenant la gravité de l'accident, dépêcha au roi don Diego de Acnna, gentilhomme de la chambre du prince, pour lui donner avis de cet événement; et Philippe II ordonna aussitôt à son premier médecin, Juan Gutierez, et à son chirurgien, un Portugais nommé Pedro de Torres, de partir pour Alcala. Ces deux praticiens distingués arrivèrent le lendemain au matin près de 1 infant, que Chacon allait panser pour la seconde fois. Don Carlos avait grande confiance en Pedro
salle); les autres ont prétendu que don Carlos a été trépané, d’autres enfin ont attribué sa guérison à un miracle. Les relations de Chacon et d'Olivarés sont- seules exactes, puisqu’elles furent faites d'après l'ordre du prince et pour lui être présentées. J'nbré^e, bien entendu, ces relations circonstanciées, où pas un remède n’est oublié.
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do Torres, car il dit à Cliacon, mais avec beaucoup de douceur : « Licencié, j’aimerais être pansé par le docteur portugais; » et il ajouta : « N’en soyez pas offensé, » ce qui parut au médecin ordinaire une touchante marque de bonté, car il répondit aussitôt « qu’il en serait heureux, puisque c’était le désir de Son Altesse. » Pedro de Torres pansa donc la plaie en présence des mêmes personnages, puis on tira encore au prince huit onces de sang. Don Carlos n’en dîna pas moins avec des pruneaux, un peu de bouillon, une cuisse de poulet et un peu de marmelade. Le soir, on lui offrit le meme repas, sauf le poulet, et ce fut là son ordinaire jusqu'au dixième jour. Mais à ce moment l’état du prince, qui paraissait meilleur, empira subitement. Don Carlos fut pris de frissons, perdit le sommeil, et la fièvre augmenta. Tous les médecins et chirurgiens se consultèrent alors, et déclarèrent qu’il y avait là soit une lésion intérieure, soit des matières enfermées sous le crâne et qui n’en pouvaient sortir. Daza Chacon demanda alors une consultation de son maître, le bachelier Torrés, savant distingué qu’on fit venir aussitôt de Valladolid. On leva la peau de la tète sans pouvoir rien distinguer, tantl’héinorrhngie fut abondante; et le prince était en grand péril quand, le 1" mai, le roi arriva dans Alcala, accompagné du célèbre André Vésale.
Il ne paraît pas qu’André Vésale ait beaucoup avancé la guérison du prince. Un violent érysipèle se déclara : toute la tète, la gorge, la poitrine, les bras se gonflèrent, et don Carlos perdit momentanément l’usage de ses yeux. L’inquiétude était à son comble, et ce fut alors qu’Àndré Vésale et le chirurgien portugais, Pedro de Torres, sou-
LES ONGUENTS DE P1NTEUETE
tenant que le mal était intérieur, proposèrent la redoutable opération du trépan. Les autres médecins s’y opposèrent de toutes leurs forces, mais en vain. L'opinion de Vésale et du chirurgien portugais l’emporta dans l’esprit, du roi; l’état du prince, d’ailleurs, semblait si désespéré qu’on ne croyait plus avoir rien à risquer. Chacon céda, et le vingtième jour après la chute, Pedro de Tories commença l’opération, qui fut continuée par Chacon. Mais lorsque, après avoir traversé la table externe du crâne, il arriva à la partie poreuse, on en vit sortir de petites gouttes de sang de belle couleur : ce symptôme était clair : l’os ruginé était sain, l’opération fut arrêtée immédiatement, cl le prince ne fut point trépane.
Son état ne s’améliorait pas toutefois, et l’inquiétude du roi et de ses conseillers fut si vive qu'ils en vinrent â celte extrémité de prendre conlîance eu un charlatan. Alors, comme aujourd’hui, il y avait de ces empiriques qui ont la prétention de guérir tous les maux avec une panacée quelconque. Un certain Pinterete, More du royaume de Valence, s’était acquis une grande renommée par ses deux onguents blanc et noir. I)aza Chacon, qui était une des célébrités de cette grande école médicale qui florissait en Espagne au seizième siècle, fit tous ses efforts pour détourner le roi de ce projet funeste. Il soutenait d’abord qu’on ne connaissait pas la composition de ces onguents, et qu’on ne pouvait soumettre un si grand prince à un traitement inconnu ; il s'appuyait en outre sur ce principe fondamental de la médecine, qu’on ne doit pas user des mêmes remèdes pour tous les âges et tous les tempéraments. Ses discours, très-sensés, furent
inutiles : Philippe II et ceux qui l’entouraient connaissaient mieux la politique que la médecine, et le danger était si imminent d’ailleurs que leur trouble ne leur laissait pas la libre disposition de leur jugement. L’empirique fut appelé en dépit de Chacon ; mais ses onguents ne firent qu’aggraver le mal. Il fut promptement chassé, et s’en alla à Madrid, dit malignement Chacon, soigner Ilernando de Vaga, « qu'il envoya dans l’autre monde. » Philippe 11, ne comptant plus guère que sur le secours du ciel, avait demandé quelques jours auparavant les prières de l’Eglise. Le 2 .mai, il avait écrit aux prieurs de Guadalupe, de Notre-Dame del Pilar de Saragosse, et aux abbés de Notre-Dame de Valvancra et de Monserrate, dans des termes qui témoignent à la fois de son amour paternel et de ses inquiétudes : « Bien que vous ayez sans doute appris, dit-il, le malheureux accident qui est arrivé au prince, mon fds, il va douze jours, et la maladie qui en est la suite, j’ai voulu vous les faire savoir, désirant recourir à Dieu Notrc-Scigneur comme il se doit, et comme nous avons accoutumé de le faire en toutes circonstances, et à l'intercession de sa mère bénie, pour les supplier de rendre la santé à mon fds. Dans ce but, je vous charge de faire faire, au reçu de ma lettre dans votre maison, des prières continuelles, les processions et autres actes de dévolion qui vous sembleront devoir être le plus agréables à Notrc-Scigneur, les plaçant sous l’intercession de sa Mère bénie, afin qu’il lui plaise de le guérir et de nous le conserver comme il le. peut, usant de sa grande miséricorde » En même temps que les maisons 1 « ... Aunque podria scr que hubiesedes cntemlido la desgracia que
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religieuses et le clergé séculier, les villes rivalisèrent de zèle et de prières. I/Espagnc semble avoir été profondément émue à la nouvelle du danger que courait ce jeune prince, auquel, peu de mois auparavant, elle jurait fidélité comme au dernier héritier de ses rois.
Néanmoins, le samedi 9 mai, vingt et unième jour de la maladie, tous les symptômes annonçaient une mort prochaine. L’auteur de la relation avoue qu’il n’espérait plus qu’en la miséricorde de Dieu et la jeunesse du prince. Ce fut au milieu de cette émotion universelle qu'on eut recours à l’intervention miraculeuse de reliques célèbres dans Âlcala. Don Carlos professait une vénération toule spéciale pour le bienheureux Dièguc, de l’ordre des l rères mineurs, mort en odeur de sainteté cent ans auparavant. Le P. de Frcsneda, évêque de Cuença et confesseur du roi, et le P. Mencio, de l’ordre de Saint-Dominique, imaginèrent une terrible cérémonie qui plut à la foi ardente et sombre de Philippe II. On exhuma le corps du bienheureux Diègne, enseveli dans les caveaux du monastère ; les moines apportèrent sur leurs épaules dans la chambre du prince ce cadavre enveloppé de son lin-
geedid al principe mi hi jo, lodavia os lo be querido saber queriendo ncudir al favor de Dios Nuestro Scfior como se debe, y lo solemos bacer en lodas nuestras cosas, y al medio y intercesion de su hendila Madré para süplicarles tengan por bien de dalle la salud que bu menester... y para esto os cncargo muebo que en recibiendo cslo, bagais bacer en esa casa continua oracion y las proccsioncs y otras devociones que os pareciere que podran ser mas gralas â Nuestro Senor por medio y intercesion de su bendita Madré' para que tengan por bien de dar salud al principe y guardaruoslo como puede usando en ello de su gran misericordia. » Lettre du roi aux prieurs et abbés, etc. 2 mai 1502. Arch. Sim. Est. , leg. 1 H.
ceul. ot qui, dit un historien plus pieux que véridique, était intact comme ail lendemain de sa mort \ Faut-il croire ici ce que racontent plusieurs écrivains, que les moines, oubliant, à force de vénération pour les reliques, le simple respect dû aux morts, enlevèrent le linceul, le posèrent sur la tète du malade, puis placèrent le cadavre sur le lit cl jusque sur le corps du prince *?Daza Chacon se borne à dire qu’on apporta les reliques aussi près que possible s , et ce terme vague laisse le champ libre à toutes les suppositions. En même temps on recommandait au prince, abattu par la fièvre, de prier avec ferveur. Puis les moines, enveloppant de nouveau le corps du bienheureux Diègue, le portèrent dans l’église des Franciscains v .
Ces étranges scènes se passaient dans l’après-midi. Vers le soir, don Carlos parut s’affaiblir de plus en plus, et le docteur Mena, médecin de la chambre royale, crut devoir avçrtir Philippe II de la mort prochaine de son fils. Le roi, perdant alors tout espoir, quitta Àlcala dans la soirée entre dix et onze heures. L’obscurité était profonde ; c’était une nuit orageuse et sinistre. Il alla s’enfermer dans le monastère de Saint-Jérôme, à Madrid, sa retraite accoutumée dans les heures de deuil.
1 « De cien anos tan entero como el cuerpo que eslâ quando fué enlerrado. » Hcrrera, Hist. general , V, 1 43. — Diego était mort à Alcala en 1 463. Calendario expaiîol dans la Espaiia sagrada. Doc. inéd., 1 1 .
* Ferreras, IX, 428 cl suiv. — t Pusiéronle al enfermo en la cama » Ilerrera, lococit. — « Cuyas reliquias aplicaron al dolienle. » Colmcnares, Ilist. de Segovia, XLTI.
5 Llevâronsele lo mas que fué posiblc. »
4 On lit dans la Chronique des Franciscains que non-seulement le corps de saint Diègue était admirablement conservé, mais encore, ce qui est bien plus merveilleux, qu’il exhalait la plus suave odeur : < Anzi spirar soavissimo odorc. » Cronica francescana, citée par Loti.
SONGE DE DON' CARLOS
Les médecins demeuraient à Aleala dans une inexprimable agitation. Le duc d’Albc, qui n’avait pas quitté le prince un instant durant ces derniers jours, veilla comme de coutume, tout habillé, cette nuit à son chevet. On saigna don Carlos aux narines, on lui mit des ventouses, et enfin on obtint un sommeil de cinq heures. Durant cette nuit, le malade, dont l’imagination avait été sans doute extraordinairement surexcitée par la scène des reliques, crut voir le bienheureux Diègue dans son sommeil. Le saint portait, raconta depuis le prince à son médecin, son habit de franciscain, et à la main une croix de roseau dont les deux branches étaient attachées avec un ruban vert. Don Carlos, croyant voir saint François lui-même, aurait dit à l’apparition : « Pourquoi n’as-tu pas tes stigmates? » Il ne se rappelait pas les termes exprès de la réponse, mais se souvenait seulement que le saint, après avoir prononcé quelques paroles de consolation, lui avait promis une guérison prochaine *. II n’est pas étonnant (abstraction faite de toute intervention miraculeuse dans cette mystérieuse aventure que chacun peut apprécier à son gré) que les hallucinations de la fièvre aient pris cette forme, et que de toutes ces impressions religieuses et sombres, son esprit malade et superstitieux ait composé une fantastique vision. Le savant médecin qui raconte ces détails ne paraît pas très-persuadé qu’il y ait eu miracle dans les améliorations subséquentes. Je trouve dans son récit manuscrit (bibl. tic
* Voy. Fr. de la Pcîia. Vida de san Diego, II. Ferreras, IX, 428, et les relations de Chaeon.
Madrid) cette phrase omise dans l'imprimé : « Le vulgaire a cru que le salut du prince fut miraculeux ; mais, bien que par les mérites du bienheureux Diego ce résultat eût pu être en effet obtenu, néanmoins, et prenant dans son vrai sens le mot miracle, à mon opinion, ce ne fut pas là un miracle. Le prince fut soigné par les remèdes naturels et ordinaires dont on a coutume d’user en pareille circonstance. » Sans doute la crainte de l’inquisition fit supprimer cette phrase lorsque le récit fut publié.
Le lendemain dimanche 10 mai, le pouls était plus ferme, et le délire moins violent. Le duc d'Albc expédia immédiatement au roi l’alguazil Malaguilla, qui arriva à Madrid au moment où l’on promenait en grande pompe l’image de Notre-Dame d’Atocha,à l'intention du prince 1 . La reine et la princesse Jeanne, qui suivaient la procession, reçurent les premières cette nouvelle. Trois jours plus tard, Philippe II retournait à Alcala, où il trouva son fils avec toute sa raison. Daza Chaeon avait continué son traitement, et en dépit des onguents du More, qui avaient irrité la plaie, ses pansements adoucissants avaient singulièrement amélioré l’état du malade. Peu à peu l’enflure diminua, les yeux se dégagèrent, la fièvre diminua et disparut. Le 50,1e roi, pleinement satisfait, retourna
1 PeraJa (la Madona de Madrid ) raconte que l’image de Notre-Dame d’Atocha lut apportée dans la chambre du prince, et Proscott le dit d'après lui. C’est évidemment une erreur. Un tel fait eut été rapporté, sans aucun doute, par Daza Chaeon et Olivnrés, si minutieux dans leurs relations, et qui se bornent à parler de la procession. Us ne pouvaient oublier une cérémonie religieuse de cette importance, ni la passer volontairement sous silence dans un récit destiné à être lu du prince.
GUÉRISON DE L'INFANT
à Aranjuez. Le salut du prince était désormais assuré : la reine Elisabeth s’empressa de remercier la ville de Tolède, qui s'était particulièrement distinguée par ses pieuses démonstrations au moment du plus grand péril, et qui lui avait envoyé une députation pour la féliciter : « J’ai appris, écrit-elle le 5 juin à la junte et au corrégidor de cette « très-noble » cité, les processions elles prières qui ont eu lieu dans votre ville pour le salut du sérénissime prince, et la joie que vous avez manifestée lorsqu'il a plu «à Notre- Seigneur de nous l'accorder. Vous vous êtes montrés en cela de dignes et loyaux vassaux du roi; vous savez la satisfaction que Sa Majesté et moi nous avons reçue de cet heureux succès, et nous vous remercions de la visite que m'ont faite de votre part don Juan de Arellano et Pedro de Berrio l . »
Le 10 juin, Philippe II revenait à Alcala. L'infant se leva le lendemain pour la première fois, passa de son appartement dans celui de son père, qui l’embrassa avec la joie et la tendresse la plus vives, et le lundi suivant, 25, il put aller entendre la messe à l’église des Franciscains, dans la chapelle du bienheureux Dièguc, dont le corps était resté exposé. Le dimanche 0 juillet, il se rendit à
* « Ayuntamienlo y coregidor de la muy noble ciudad de Tulcdo, lie sabido las proccsiones y plegarias que alu se ban bcclio por la salud del sereniss 0 principe y lo que liabeis holgado de que Nuestro Seiior baya sklo servido de darscla, que en cllo correspondais a tan lealcs vasallos del rcy mi scnor, y yn podeis ver el contcnlainionto que S. M. y yo lenemos desle bueu suceso, y os agradcceinos la visitation que de vueslra parle me ban lieclio don Juan de Arclluuo y i’edm de Berrio. Yo la reyna. » Lettre delà reine à la cité de Tolède. Madrid, 5 juin 1562. Arch. Sini Est., lejr 111.
l’église de Saint-Bernard 1 , où son précepteur Onorato Juan eélébra la messe, assisté par don Pedro Ponce de Léon, évêque de Plucencia. Le 17 juillet, il quittait Aléa la, et le lendemain, à dix heures du soir, il rentrait à Madrid.
11 avait montré durant cette terrible maladie, dont les crises et la convalescence n’avaient pas duré moins de quatre-vingt-treize jours, une grande patience et les sentiments de la plus haute piété. Il se confessa et reçut fréquemment L eucharistie. Sans cesse, dans la journée, on l'entendait prier : il avait fait vœu de visiter différents célèbres lieux de dévotion, comme les chapelles de Notre- Dame de Monserrate, de Guadalupe, et celle du Crucifix de Burgos. Il leur offrit depuis de riches ex-voto.
Les médecins avaient montré un grand zcle, et les seigneurs de sa maison ne furent pas moins dévoués; j’ai parlé du duc d’Àlbe : il faut ajouter que don Garcrn de Tolède, depuis le jour de la chute jusqu’à la (in de la maladie, veilla presque toutes les nuits. Louis Quijada tomba malade d’érésipèle et de fièvre par suite de ses fatigues, et Onorato Juan, malgré sa santé chancelante, ne quitta point le chevet du prince. Le roi resta longtemps auprès de son fils à Alcala, et assista à quatorze des consultations qui eurent lieu entre les divers médecins assemblés. Voici quel était l'ordre de ces consultations présidées par Philippe II lui-même : le roi se plaçait sur un fauteuil; derrière lui se tenaient debout les grands et les nobles de sa suite; à ses côtés le duc d’Albe et don Garcie
1 Don Carlos était particulièrement dévot à saint Bernard : a Divo Bernardo devotissimus. » J. Caramuel, Lobkowilz. Pliilippus Prudens. Anluerpiæ, 1Ü39, in-i°.
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de Tolède. Le groupe des médecins et chirurgiens formait devant lui un demi-cercle, et don Garcie, appelant tour à tour chaque docteur, lui ordonnait* d'exprimer son avis en l’appuyant de démonstrations et d’autorités.
Le bachelier Torrés de Valladolid fut nommé médecin de la cour avec le traitement ordinaire. Quant au bienheureux Diègue, Philippe II demanda immédiatement sa canonisation à Rome. Mais le saint-siège ne montra pas tout l’empressement qu'aurait désiré la cour d’Espagne. Le cabinet de l’Escurial dut longuement insister avant de réussir. Dans son testament du 19 mai 15G4, don Carlos recommande qu’on poursuive activement cette affaire 1 : le 14 mars 1568, Philippe II écrit à son ambassadeur auprès du saint-père :« Déjà devrait être commencée l'instruction pour la canonisation du bienheureux liay Diego. Je serai charmé qu'elle ait lieu le plus tôt possible. Je vous charge d’en traiter directement avec Sa Sainteté. Vous m’apprendrez quand on pourra en finir et quelle somme il sera nécessaire d’envoyer pour y pourvoir *. » Malgré ces réclamations pressantes, le bienheureux Diègue ne fut canonisé «pic vingt-six ans après la guérison du prince, en 1588, par Sixte-Quint \
* « Porque estando en la dieha enfermedad desahuciado de los médieos, fué traido cl cuerpo del dicho p.idre Uamado fray Diego. » Teslamcnt de don Carlos, 19 mai 1564. Arch. Sim. Teslamentos reales, leg. 2.
* « Parecemc que de razon ya debia estar traducido el proccso que loi a a la canonizacion del S° Fr. Diego, y porque cuanlo mas preslo se bicicsc, tanto mas bolgaré yo dcllo, os encargo que habiéndolo trnlado con S. S. me aviseis cuando se podia acabar este negocio y del diuero que se lia mencslcr para que se provea. » Lettre de Philippe II à son ambassadeur à Rome, 15 mars 1568. Areli. Sim. Est., lcg. 1568.
5 a Fué canonizado poi Sixlo V eu 1588. » ( C.alendario espafiol dans
DON CAHLOS ET PMLII'I’E II.
Tel fut, d'après les relations des docteurs Cliacon et 01 i rares, cet intéressant épisode de la vie de don Carlos. Cet accident, s'il faut en croire le premier de ces médecins, avait été prédit plusieurs années auparavant en ces termes : « Le prince d’Espagne sera en grand péril par suite d’une chute du haut d’un escalier, d’un étage ou d'un cheval; mais il y a moins de chance pour une chute de cheval. » Le devin qui prononça cet oracle est malheureusement demeuré inconnu, et je n’ai trouvé nulle part ailleurs mention de ce fait, que je m’étonne de voir accueilli avec tant de naïveté par un savant aussi grave. Ce fut du reste la seule prédiction dont le jeune prince ait jamais été l’objet, et quels qu’eussent été, depuis le retour de Philippe II en Espagne, les rapports entre le père et le (ils, certes, après cette maladie où le roi avait donné tant de preuves de son amour paternel, où l’infant avait paru calmé par les souffrances mêmes, rien ne semblait faire prévoir les agitations qui devaient suivre et enfin la catastrophe qui allait étonner le monde.
la Lspuiia sagrada. Doc. inéd. XXII). On voit quelle est l’erreur do Colmcnarcs [llist. de Segovia), disant que cette canonisat ion eut lieu promptement : t Se cleeluô en brève. » Iterrera [Hist. general) dit seulement : « El santo pou li lice, à su Distancia, le ha pucslo en cl numéro du lo> multos. »
PORTRAIT ET CARACTÈRE DE DUS CARLOS
1/ infant ne retourna pointa Alcala. Soit que Philippe II ait craint d’exposer la vie de son fils en l'éloignant encore d’une cour où il était mieux entouré et plus surveillé que dans une ville de province, soit que la fièvre eut quitté le prince temporairement, il le garda auprès de lui à Madrid. D’ailleurs don Carlos avait dix-sept ans; le moment semblait venu, sinon de l’initier encore aux secrets de la politique et au maniement des affaires, du moins de l'accoutumer à vivre au sein d’une cour sérieuse, préoccupée des grands intérêts de l'Etat, et de lui faire faire bientôt ses premiers pas dans la vie publique. Malheureusement l’étrange caractère du prince déjoua ce plan : le roi put s'apercevoir bientôt combien Osorio l avait trompé, combien les inquiétudes et les tristesses d’Onoralo et de don Garcie étaient fondées, combien leurs aveux et leurs réti-
cences contenaient d’avertissements sincères et de prévisions redoutables.
Don Carlos n'était pas le beau jeune homme que les romanciers et certains historiens se sont amusés à peindre. On lui a prêté des grâces aimables, un extérieur prévenant, une figure charmante, des yeux pleins de feu \ Ces détails sont absolument contraires à la vérité. Le portrait de don Carlos qui se trouve chez le duc d’Onate démontre clairement cette erreur : « Ce qui frappe d’abord, dit M. Mérimée, c’est la triste tournure du modèle, ses épaules voûtées, sa taiHe penchée en avant et son expression mélancolique. Le teint est pâle, les yeux muets; toute l’habitude du corps dénote un être maladif. » Les descriptions de plusieurs témoins oculaires confirment ces paroles : les lettres des ambassadeurs de France et de Venise sont parfaitement d’accord avec le portrait, et cet ensemble de témoignages nous donne une complète certitude. « Il est mal fait de sa personne, dit Tiepolo, et laid de figure, bien qu’il ait la peau blanche et qu'il soit blond. Son dos est un peu courbé, et scs jambes sont d’inégale longueur ! . » L'envoyé de France, Forquevaulx, sans entrer dans les mêmes détails, ne représente pas don Carlos sous des traits plus séduisants. Après avoir parlé d'un des archiducs d’Autriche présents alors à Madrid, il ajoute : « C’est un jeune prince très-gentil et sans comparaison d’aullrc
1 Lcli, luco cil. — * Con las gracias de un exterior prebenido, concolor admirable, la cabeza bermosa, los ojos lletios de espiritu. » \ ida y muerte del principe don Carlos. Ms. D. I. ‘2032 .
s « Non è mullo dispo.lo délia persona, non è înollo bello di faccia. benebè sia bianco ebiondo, è curvo alquanlo, e non son le gambe eguali. » Itelaiione di Tiepolo, Ms. D 1. Sainl-ücriuain, 7‘Jl , in-fol.
TOURNOI DE
espérance que n'est le prince d'Espaigne; » plus lard, au moment où il était fortement question de marier don Carlos à la fille de Maximilien, il ajoutait, en rapportant le départ d’un courrier de l’Empereur : « Il est bien marri qu’il faille que madame la princesse de Bohesme espousc un prince si mal composé de personne cl de mœurs comme il est *. »
Don Carlos, contrefait, petit, malingre, était forcément éloigné de ces brillantes arènes où les chevaliers d’autrefois luttaient d’adresse et de courage. Il montait souvent à cheval, il est vrai, nous dit l’ambassadeur de Venise, et s’exerçait à l’escrime plusieurs heures par jour*, mais il ne paraît pas qu’il ait jamais essayé ses forces dans un tournoi. Il n’assista que comme spectateur à celui de février 1566 (il avait cependant alors près de vingt et un ans), où ses cousins les princes de Bohême obtinrent tous les honneurs de la journée, « tant à souffrir du commencement à la fin, la salade en teste, qu’au combat de la pique et de l’estoc s . » Son père n’avait du reste jamais aimé ces divertissements, et lors de son voyage en Flandre en 1548, il ne s’y livra qu’à contre-cœur 4 ; mais il sut dissimuler sa répugnance pour des exercices qui fatiguaient sa constitution délicate s , et n’en passa pas moins
1 Dépêches Mss. de Forquevaulx (3 novembre 1565 et 8 février 1500).
2 a Cavalea et essercita l’nrmeggiare ogni giorno moite bore. » Helaiione (.'iTiepolo. Ms. déjà cité.
’ Dépêches Mss.de Forquevaulx (8 février 1500).
* <t Ha piacere di slarsi a caméra co’ suoi favorili. » Relazione cli Cavallo. Ms. — Voy. Sepulvedx opéra, II, 381.
5 « E di lomplessione mollo delicata, e benchè nell’ cssercitio babbi mostrato un poco di prestezza c di vivacità, perd si vede que lia sforzalo la nntura. * Relazione di Michèle Soriano. Ms. B. I. 791 .
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pour un brillant chevalier. Il n’exigea pas de don Carlos le même effort, soit qu’il ait jugé inutile ou impossible de l’y contraindre, soit qu’il ait reconnu lui-même que la santé débile de son fils devait l’écarter de ces fêtes. Ce prince, en effet, non-seulement ne fut jamais robuste, mais encore demeura toujours sujet à des fièvres périodiques; cette faiblesse, cet accablement, cet épuisement des forces vitales, que peu de jours avant l’accident d’Alcala, Philippe 11 signalait à l'Empereur avec tristesse *, ne s’étaient point modifiés; il était notoire à la cour que sa croissance avait été arrêtée par ces fièvres *, dont il ne put jamais se délivrer qu’à de courts intervalles signalés avec empressement par le roi dans les lettres qu’il écrivait à ses ambassadeurs 3 ; les familiers de la cour donnaient même sans hésiter sur son état physique des détails qui faisaient craindre qu’il ne fût inhabile au mariage.(nous retrouverons plus loin ces notes curieuses); enfin il est très-vraisemblable que sa chute d’Àlcala, et la maladie qui en fut la suite, l’opération que le prince dut subir, laissèrent des traces que le temps ne put effacer.
’ « Torné luego a recaer, y la cuarlana le ha durado liasta agora que de pocos dias aeâ le ha dejado tan flaco que V. M. no lo podria creer. » Lettre de Philippe II à l’Empereur, II mars I5G3. Arch. Sim. Est., leg.
s « llabiéndole lomado en tiempo que parecc que la i'uerea y el crecer le habian cslorhado. » Dépêche du comte de Luna à Philippe II, 19 janvier 1562. Arch. Sim. Est., leg. 651.
5 « Y aunque cl principe mi liijo ha tenido unas calenturillas, con haberre purgado se halla en mejor dispusicion. » Lettre de Philippe II à don Alonso de Tovar, ambassadeur en Portugal, 5 septembre 1564. Arch. Sim. Est., leg. 382.
LIBÉRALITÉS DE DON CARLOS
Ces faits ne peuvent guère soulever d’objection sérieuse, mais la tâche devient plus délicate pour la ci itique lorsqu’il s’agit de déterminer le caractère réel de. don Carlos. On se trouve en présence de nombreux documents en apparence contradictoires, et qu’une, critique dépourvue. de préjugés peut seule parvenir à cou cilier. Il est certain qu’il serait puéril, à l’exemple des adversaires et des panégyristes déclarés, de représenter 1 infant soit comme un insensé, complètement dénué de cœur et d’intelligence, soit comme un jeune homme accompli, d’une instruction variée et brillante, doué non-seulement des plus heureuses qualités de lame, mais encore d’un sens politique supérieur. Je n’hésite pas à dire (pie les uns et les autres n’ont pas suffisamment étudié la question, ignorent les documents les plus sûrs, et ne connaissent pas don Carios. A mes yeux, il y eut du bien et du mal chez le malheureux prince; des témoignages sévèrement contrôlés affirment également des faits qu’il est possible de concilier. Essayons de reconstruire la vérité.
L’infant avait incontestablement des vertus précieuses partout et surtout chez les princes. Sa libéralité était connue à la cour : « Ses aumônes sont abondantes, écrivait Tiepolo au sénatde Venise, ctc’estavec magnificence qu’il gratifie ceux auxquels il veut du bien ‘. » Un autre ambassadeur vénitien lui prête un mot heureux : « Qui donnera,
1 « É pietoso a’ poveri damlone segno con elecmosina chc scmprecccede la meiliocrità — et è splendidissimo in tulle le cosequando vuol bencficar qualch’uno. » lielazione di Tiepolo . Ms. déjà cité.
si un prince ne donne pas 1 ! » Je vois dans son teslament de 1504 une rente perpétuelle de trois mille ducats instituée en faveur de don Martin deCordoba, frère du comte d’Alcaudete, en récompense de sa brillante défense de Mazalquivir, qui avait eu lieu cette année même ; « et cela, dit le prince, par suite de mon désir de favoriser spécialement ceux qui ont bien servi l’Etat 2 3 * .» Les comptes de sa maison, tenus avec une minutieuse exactitude, et qui existent aux archives de Simancas, confirment le témoignage des envoyés vénitiens : j’y trouve des cadeaux de prix, des gratifications nombreuses; tantôt c’est à la reine Elisabeth que le prince offre une bague ou quelque autre objet de souvenir®, tantôt c’est à don Juan d’Autriche qu’il donne soit un anneau enrichi de diamants, soit des épées de parure ou de tournoi garnies d’ornements à la mode*; il envoie à l’historien Guicciardini 5 deux cents ducats, en rcmercîment du livre intitulé : Description des Pays-Bas ®, à don Alonso La Loo, secrétaire du comte de llorn, deux mille deux cents
1 Rrfazione di Badoero. Ms. B. I. 791.
2 « Por la voluntad que siempre lie tenido de hacer bien y merced â los qua aventajadamente sirven. » Arch. Sim. Test, y Codic. reales, leg. 2.
5 sUna sortija de un rubi que S. A. mandé dar â la reina nuestra sefiora. ® Arch. Sim. Contadurias generales, 1* época, leg. 1110.
4 « Una sortija de un diamnnte tabla que le eompré, el cual S. A. dié al S° principe don Juan de Austria. a Ibid. (La bague valait huit cents ducats. Quant aux épées, j’en compte trois offertes par don Carlos à don Juan.)
3 Ce Guicciardini était le neveu du célèbre historien de l’Italie. Son livre sur les Pays-Bas a été publié en 1567.
0 h Por un iibro de las Cosas de Flandes que envié â S. A. » Arch
Sim., ibid.
DONS A DIVERSES DAMES DE LA COUR
réaux pour son ouvrage sur l’ordre de la Toison d’or 1 ; ou bien encore une bague à son grand ccuyer Luis Quijada *. Parfois scs libéralités étaient remises à diverses daines de la cour : je vois mille ducats donnés à dona Léonor de la Rovère, cinq cents ducats à dona Maria de Alcaraz, mille ducats à la femme de son secrétaire Martin de Gazlelu 5 . Ces derniers dons étonnent au premier abord, et l’on se demande s’il ne faut pas les regarder comme de grossiers moyens de séduction ou comme les témoignages d'une reconnaissance suspecte. Mais d’abord le détail des noms et titres des personnes qui les reçoivent fait présumer qu’ils étaient connus de toute la cour, bien que la cause n’en soit pas indiquéo : or le grand maître de la garde-robe n’eût pas gratuitement déshonoré des dames de la cour en les inscrivant sur des comptes qui passaient sous les yeux du mayonlomo mayor et peut-être du roi. 11 eut été facile, en pareille circonstance, de citer les chiffres en laissant la donataire inconnue. Celte discrétion n’aurait eu rien d’insolite, car, au mois d’avrill567, je trouve inscrits onze mille réaux remis « à une personne secrète \ » Y
1 « Por un libro que diô a S. A. con tas armas de todos los caballeros del Tuson. » Ibid. — La Loo, secrétaire du comte de llorn, fut arrêté avec son maître par ordre du duc d’Albe, et périt sur l'cchal'aud peu de,temps après lui, en 1568. avec le secrétaire du comte d’Egmont.
- « Una sortija de momoria que S. A. diô à Luis Quijada. » Ibid.
5 <{ A dona Leonor de la Rovere y Vire, 1 ,000 ducados de que le Dabi i hecho merced... â doua Maria de Alcaraz, moza de câmara de la reyna, 500 ducados, etc... 1,000 ducados que S. A. mandé dar â dona Maria de Gaztelu. » Ibid.
4 « Se reciben y pasin en cuenta 11,000 realcs que en poslrero de abril '1507 diô â S. A. para dar a cierta persona sécréta. » Ibid.
a-t-il là line aventure galante? à cette date elle n’eût point été étrange, et le prince, à vingt-deux ans, pouvait bien avoir oublié le vœu qu’il avait lait durant sa maladie d’Alcala, de ne rechercher jamais l’amour d’une autre femme que de son épouse 1 . Quoi qu’il en soit (et nous discuterons plus tard cette dernière question), on peut affirmer, je crois, que si les causes de tes divers dons n’ont pas été indiquées, c’est sans doute parce qu’elles ne valaient pas la peine de l’être ; le prince a pu être amené à ces gratifications par diverses circonstances peu dignes d’être mentionnées. Nous savons d’ailleurs que les mille ducats donnés à doua Gaztelu étaient un cadeau à cette jeune femme pour la layette de son enfant, dont le prince avait été le parrain*. Faut-il s’étonner qu’il ait fait tenir en son nom sur les fonts baptismaux, par Luis Quijada, la fille de Gaztelu, son secrétaire? Faut-il s’élonner que le prince généreux qui donnait onze cents réaux à Francisco Montané, nain de la reine Elisabeth 3 , par un simple caprice, ait offert, à l’occasion de leur mariage ou de leur fête, quelques présents à des dames qu’il voyait sans cesse et qui pouvaient lui avoir rendu de ces légers services que les princes ne doivent pas laisser passer sans récompense?
1 « Cunndo S. A. diô lu caida en Alcuin, habia liecho voto de no alcgaise jumas a otra que a su inuger, y que as! no curaba ni queria enainorarsc de ninguua. a Lettre de Cbantoney au roi, 20 mars 1505. Arch- Sim . Est., leg. 055.
s « l'or una vez para mantillas â una hija por habérsela saeado de pila Luis Quijada en nombre y por mandado de S. A. » Arch Sim. Cont, gen., ibid.
s « A Francisco Montano, enano de la reina nuestra seiiora 1,100 renies que S. A. le hizo merced. » Ibid .
ENFANTS ÉLEVÉS PAH ORDRE DU PRINCE
Je ne vois rien là que de fort naturel, et d’ailleurs, surtout lorsqu’il s’agit de la chronique scandaleuse, je veux des réalités et des preuves. Les suppositions n'ont rien qui me tente, parce qu’en allant au fond des choses avec un esprit de critique impartial, je suis très-souvent arrivé à reconnaître le néant des historiettes les plus ingénieuses. Je n’attache pas plus d importance à ces divers enfants en bas âgo qu’on voit dans les comptes élevés par ordre du prince. On est tenté de croire d’abord à la reconnaissance implicite d’une paternité illégitime, mais, en y regardant de près, tous les soupçons s'évanouissent. L’un était un enfant trouvé à la porte de. l’église par le curé de San Gil de Madrid, et pour lequel il avait sollicité la charité de don Carlos ‘. L’autre, confié à un paysan nommé Pedro, entretenu en effet aux frais de l’infant d’Espagne, allons même plus loin, baptisé sons le nom de Ana Carlos, en mémoire de son bienfaiteur, était né en 1557, car le premier reçu du paysan est de janvier 1558 *. Or, l’infant avait alors douze ans.
Ces détails sulfisent à faire connaître la générosité du prince. Elle était sans doute fréquemment invoquée, et, si toute la série de ses comptes avait été conservée, on en verrait sans doute beaucoup d’autres témoignages. Le dernier trait que j’ai cité montre même que la libéralité entrait en quelque sorte dans son éducation,
1 * A Juancs de Monlenegro, cura de la iglesiade San Gil de Madrid, '210 realcs de una nii'ia que se cria por mnudado de S. A... la cual se hecliô à lit puertu de la iglesia. » Arcli. Sim. Cont. gcn., ilnd.
- * Rccibo de Pedro de San Millau : 8 ducados, los rua les fueron por razou de una’ nina que] teugo a criar por mandado de S. A. 8 de cncro 1ùà9. »
Si DON CARLOS ET PHILIPPE II.
puisque c’était don Garde de Tolède qui s’était chargé de faire passer à Pedro ces aumônes, et qui veillait à l’inscription des reçus avec la plus scrupuleuse exactitude.
Une autre qualité de don Carlos, non moins excellente que la première, c’était une parfaite sincérité. L’ambassadeur de France aime à lui rendre cet hommage : « C’est sans artifice ni feinte, dit-il après avoir exposé un sentiment du prince, car il ne sçait feindre ni dissimuler 1 2 * . » Sur ce point, la réputation de l’infant était faile : « Ce qu’il a sur les lèvres, il l’a dans le cœur*, » ajoute le nonce. Tiepolo, à son tour, le représente comme « ami de la vérité *, » et un historien du siècle suivant, qui est loin cependant d'être favorable à don Carlos, partage cette opinion généralement reçue en Espagne, et qui avait survécu en dépit des nombreuses calomnies dont le prince fut victime après sa mort 4 .
On n’a jamais complètement étudié les sentiments religieux de don Carlos. Ceux-ci les passent sous silence; ceux-là, comme Prescott dans le bref et très-léger chapitre qu’il a consacré à l’infant dans son histoire de Philippe II, lui prêtent une inclination marquée pour la religion reformée; d’autres le considèrent comme luthérien de conviction et prétendent expliquer ainsi la conduite subséquente du roi catholique. Un écrivain espagnol ré-
1 Dépêches Mss. de Forquevaulx (3 novembre 1565).
2 ( Che ha in bocca, ha in cnore. » Dépêches Mss. Ju nonce.
« È amico di verilà. » Tiepolo. Ms. déjà cité.
4 a Era por todo estremo muy amigo de la verdad. » Salaznr de Mendoça. THgnidades seglares de CastiUa y Leon (1618).
SENTIMENTS RELIGIEUX DE DON CARLOS
cent, M. A. de Castro, dans un livre intitulé : Histuria de los protestantes espanoles, place résolument une biographie de l'infant, œuvre d'une critique insuffisante, et, d’après un système de suppositions gratuites ou d’inductions puériles, range don Carlos parmi les protestants espagnols. Je signale, sans y attacher la moindre importance, ces assertions que le défaut de science et l’intérêt d’une thèse préconçue ont seules pu provoquer : elles ne sauraient même être discutées, puisqu’elles ne reposent sur aucun fait, sur aucun document acceptable à la critique. C’est là une opinion personnelle, la mineure insoutenable d’un syllogisme défectueux. Fhilippc II v persécutait, il est vrai, les protestants, et son fils est mort en prison, mais comme il n’existe aucune preuve des sentiments luthériens de don Carlos, comme il a été notoirement emprisonné pour d’autres causes, il faut bien trouver bon que l’histoire, dédaignant des .raisonnements sans base, leur oppose une fin de non -recevoir absolue.
Don Carlos a toujours témoigné de son amour et de son respect pour la foi catholique. Lors de sa chute à Alcala en 1562, on sait de quels sentiments de haute piété il aimait à faire preuve. Il demandait un jour, nous raconte son très- véridique médecin, à recevoir la communion. Son confesseur lui fit remarquer qu’il s’élait déjà approché du sacrement la semaine précédente. — Oui, répondit le prince, mais ce sera bien encore aujourd’hui l .
* a Estuvo lanto en las cosas de Dios que liablando un dia con su conf'esor, le pidi<5 el santo sacramenlo, y respon li'nd -le que S. A. le habia
SC
En 1564, lorsqu’il dicta son premier testament, il commença par une profession de foi solennelle. On verra plus bas la lettre toute liliale que, la même année, il adressait au saint-père en faveur de l'orthodoxie parfaite d’Onorato, représentée à la cour de Rome comme le plus grand mérite du futur évêque. L’année suivante, le pape lui envoya un présent par son camérier : don Carlos est dans les meilleures ternies avec le nonce et sollicite pour l’évêque d'Osma le chapeau de cardinal. Si l’on a cru voir dans son antipathie prononcée contre son père une preuve d’hérésie, il faut renoncer à cette opinion par la seule étude des liâtes : dès 1 505 des dissentiments gr'aves s’étaient élevés entre le roi et l’infant; l'ambassadeur de France les signalait à Catherine de Médicis dans une dépêche confidentielle ', et cependant, à celte époque, l’orthodoxie de don Carlos est incontestée. Les questions religieuses sont donc absolument étrangères aux sentiments réciproques de l’infant et de Philippe II.
Nous n’avons pas de détails sur les pratiques religieuses du prince durant les années suivantes, ce qui ne nous étonne pas, puisque l’absence même de tout document démontre avec évidence qu’il agissait selon les règles suivies par toute la famille royale. S’il y eût manqué, il est certain que le scandale eût été grand : les ambassadeurs et surtout le nonce eussent aisément connu ces infractions et eussent transmis cette nouvelle à leurs cours. Nous ne voyons pas un mot relatif à un tel fait dans leurs diver-
rmliido, dijo : a Eso lia ocho dias y sera asi punlnlmenlc. » lie lotion de Da:a Chacun, déjà citée.
1 Dépêches Mss. de Forquevaulx (3 novembre I5G5).
LE JUBILÉ DE
scs correspondances : c est seulement au commencement de 1508 que Forqnevaulx nous apprend que le prince n'a point communié à Noël, ni « gaigné le jubilé *. » A l’empressement qu’il met à rapporter cet événement, on voit bien qu’une telle circonstance se produit pour la première lois. Il est donc évident quejusqu’à la fin de 1507, le prince a toujours rempli tous ses devoirs de bon catholique. Le fait que Forquevaulx signale aurait lieu cependant de nous étonner, si nous négligions d’en chercher la cause, mais un peu d’attention nous la donne, et l’orthodoxie de l’infant, tourmenté de scrupules, n’en apparaît que dans une plus vive clarté. A cette époque de sa vie, comme nous le verrons plus loin, la haine que don Carlos portait à son père était arrivée à son comble, mais si l’infant ne pouvait pas la vaincre, il lui était également impossible d’apaiser les inquiétudes de sa conscience. Son confesseur ne croyait pas devoir lui donner l’absolution tant qu’il persisterait dans les mêmes sentiments 5 , et don Carlos, voyant s’approcher le moment du jubilé, redoutait de donner au peuple un mauvais exemple en s’abstenant de la communion. Dans celte angoisse, il prit la résolution de consulter des théologiens. Le nonce, naturellement investi de la confiance du clergé espagnol, apprit d’eux les détails suivants, qu’il écrivit peu après à sa cour : « Toutes les autres personnes de la famille
1 Dépêches Mss. de Forquevaulx (19 janvier 1508).
4 « U n’a voulu pardonner, ni son confesseur lùy donner absolution, à a dénégation duquel il s’est adressé à d’autres docteurs en théologie, qui ont laict le mesnie refus de l'absoudre. » Dépêches Mss. de Forquevaulx, 19janvicr 1568.
royale, dit-il, avaient déjà gagné leur jubilé, quand le prince se rendit au monastère de Saint-Jérôme; il assembla un grand nombre de frères et leur demanda si, avec une grande haine dans l’âme, on pouvait communier. Il lui fut répondu que non, et alors, les interrogeant de nouveau, il voulut savoir si du moins on pouvait communier avec une hostie non consacrée, pour que le peuple crût qu’on communiait. Les religieux répondirent encore que non, et que ce serait commettre un grand sacrilège, et ainsi le prince ne se présenta pas à la communion *. » Sans discuter ici la valeur de cette réponse au point de vue théologique, il faut reconnaître que seuls les sentiments de l'infant pour son père amenèrent le scandale de 1567, dont l’ambassadeur de France déclare également que la seule cause est « la dicte rancueur*. » L’orthodoxie de don Carlos jusqu’aux derniers moments de sa liberté ne saurait donc être mieux démontrée que par le fait même dont on s’est servi pour la révoquer en doute. Il n'a jamais cessé d’èlre catholique, de croire aux sacrements, d’en craindre la profanation, et les détails qui nous ont été transmis sur ses derniers instants achèveront d’établir victorieusement l’inébranlable persistance de sa foi.
1 a Havcndo tutti gli ait ri preso giubileo mandata da Sua Sanlità, il principe andô in un monasterio che si cliiama Sanlo Girolamo... congregô molli lrati e gli dimandô se havcndo uno nell’ animo odio contr’ un allro,' nia con ngionc, si poleva communicare. Gli riposero di no, e cgli di poi dimandô se polcvano almcno communicare con una hoslia non consecrala, perché il popolo credesse che si communicava. Gli fu risposto similmcnte di no, e che séria gran sacrilegio, e cosi non si communicô altramcnte. » Dépêches Mss. du nonce, 4 février 1568.
4 Dépêches Mss. de Fnrquevaulx (19 janvier 1568).
ONORATO JUAN NOMMÉ ÉVÊQUE D’OSMA
Il ne portail pas moins de chaleur dans scs amitiés et dans sa reconnaissance. J’ai cité plus haut la cédule dont il gratifia Hernan Suarez, son alcade de cour l * 3 4 , et les nombreux présents qu’il offrit à don Juan d’Autriche*. Lorsqu’il apprit que ce dernier venait de recevoir du roi le litre de capitaine général de la mer, il accourut aussitôt de Madrid àl'Escurial pour remercier Philippe II de cette nomination comme d’une faveur personnelle 5 . Mais la personne qu'il sembla avoir le plus aimée et à laquelle il montra toujours la confiance la plus absolue fut son ancien précepteur, le vénérable Onorato Juan. Son vif désir, dés que cet illustre savant fut entré dans les ordres, était de lui obtenir un évêché. 11 ne se contenta point d’en parlerait nonce, et voulut demander lui-même celte grâce au saint-père. Philippe II avait à peine présenté Onorato pour l’évècjié d’Osma, à peine ce dernier avait-il écrit au roi sa lettre de remercîment \ *que don Cailos chargeait l’ambassadeur d'Espagne à Home de hâter la nomination définitive, et priait le cardinal Borromée 5 et le pape 6 d’y consentir : « Par la dépêche que vous envoie
1 Voy. page 50.
* Voy. page 80.
3 « Cuamlo S. A. fué al Escurial u besar las manos â S. M. por In mereed que habia heclio al serenissimo principe don Juan d’Auslria del cargo de general de la mar. » Arcli. Sim. Cont. gen., 1* época, déjà cité.
4 Celte lettre est du 1 er octobre 1565. Arch. Sim. Est., leg. 145.
* Le cardinal Bprromeo, célèbre sous le nom de saint Charles Borromée, neveu du pape Pie IV, né en 1558, créé cardinal à vingt et un ans, tout-puissant à la cour de son oncle, et depuis archevêque de Milan. Il mourut en 1584 et fut canonisé en 1610 par Léon XI.
0 Pie IV (Jean-Ange Medici). Il succéda à Paul IV en 1559. Ce fut sous son pontifical que fut terminé le conâle de Trente, en 1565. Il embellit
ÎHI
le roi mon seigneur, faisait-il écrire' à l'ambassadeur espagnol, vous verrez qu’il a nommé mon maître Unorato Juan évêque d’Osma, et qu’il le présente au saint-père. J’en ai toute la joie que vous pouvez concevoir, à cause des services qu’il m’a rendus et me rend tous les jours, vous* le savez. Je désire donc fort que Sa Sainteté, à ma considération et eu égard aux mérites d’Onorato Juan, lui fasse toute grâce et faveur possibles, tant au sujet des revenus du siège vacant qui appartient à Sa Sainteté, que pour la demi-annate *et l’expédition de ses bulles. Je vous charge donc d’en parler au pape de la façon (pie vous jugerez la plus convenable, l’rioz-le et supplicz-le de bien considérer quel homme est Onorato, et de lui accorder dans celte promotion toute la faveur dont il est digne 5 . » A la
Rome On lui a reproché avec raison sa conduite envers les CarnITa, ses ennemis. Il niouruUlc 9 décembre 1505. Pic V lui succéda.
1 Ces diverses lettres ont été évidemment rédigées par le secrétaire du prince. Celles que nous avons de don Carlos ne peuvent l'aire supposer cette netteté d'expression et de raisonnement. Les post-scriptum seuls lui appartiennent.
s On sait que l’annale est le droit accordé au pape pour les bulles des évêchés et abbayes, et qui consiste dans le revenu d’un an.
3 « Por el despacho que se os envia del rcy mi seiïor vereis como lia uombrado y presentado a Onorato Juan mi maestro al oliispo de Osma, de que yo lie holgado lo que podeis considérai' por la razuu que hay para olto, linbiéndonie servido y serviendo de présente tan bien como sabeis... y querria y dcsco mutho que S. S., por mi contemplat ion y respeto, y por ser Onorato Juan persona tan calilicada y benemérita, le hieiesc cl favor y gracia posible, asi en lo de los fructos caidos do la sede vacante que perlenecen d S. S. como en lo de la media annata y expédition de sus huilas, os encargo muelio que vos, con la buena manera que veréis que convicne, lo déis d enlcnder a S. S. en virtud de la caria que, ton esta le cscribo y le pidais y suppliquéis que, teniendo respeto d lo D° y d lo tpic yo lo estimaré, mande haccr al D° mi maestro en esta su promotion cl favor y merced que le mcrescc el ser yo tan aficionado y tan obedienlc
LETTRE DE L’INFANT AU l'APE.
fin de cette lettre, le prince ajoutait, de sa main un postscriptum où l’on reconnaît la mollesse et les irrégularités de son style : « Ce qu’on désire dans cette affaire est qu’on obtienne de Sa Sainteté pour mon maître les mêmes grâces qui ont été accordées à l’évêque de Cuença *, et que vous traitiez celte négociation comme chose à moi personnelle, de manière qu’on obtienne ce qu’on désire. Moi le prince*. »
Par le même courrier, la lettre suivante avait été expédiée au pape : « Très-Saint-Père, le roi mon seigneur ayant présenté mon maître Onorato Juan pour l’évêché d’Osma, j’écris à l’ambassadeur de Sa Majesté pour qu’il expose à Votre Sainteté ce qu’il apprendra par ma lettre touchant l’expédition des bulles. Je supplie très-humblement Votre Sainteté de donner entière foi et créance à ce qu’il lui dira sur ce point, et de faire à mondit maître les dons, faveur et grâces que j’attends de Votre Sainteté. Je les recevrai et estimerai comme un bienfait personnel de Votre Béatitude, que Notre-Seigneur puisse conserver longtemps pour le bon et heureux gouvernement de son Eglise universelle *. » Ici encore, à la suite de la missive
liijo de S. S. » Lettre de don Carlos au commandeur de Castille, ambassadeur d'Espagne à Rome, 8 octobre 1563. Arch. Sim. Est., leg. I4ô.
1 L’évêque de Cuença était confesseur de Philippe II.
s a Lo que se prétende en este negocio es que se consiga de S. S. la mereed que se hizo con el obispo de Cuença por mi maestro y que vos lotrateis como cosa tnia propi, i, de manrra que se consiga lo que se prétende. Yo el principe. »
5 o Muy Santo Padre, habiendo présent ado cl rey mi seiior al obispado de Osma Onorato Juan mi maestro, para que V. S. lo provea.... le cscribo que de mi parte liable â V. S. lo que dél (etnbajador) oird sobre la cxpedicion de sus huilas. Muy bumildemente suplico a V. S. le mande dar entera fé y crccncia en todo lo que cerca desto le dijere, y Lacer al I)°
officielle, don Carlos ajoute, de sa main, les lignes suivantes, dont je conserve les négligences : « Je supplie Votre Sainteté de me faire la grâce de faire pour mon maître ce qu’elle a fait pour l'évêque de Cuença, à cause delà grande reconnaissance et de l'affection que j’ai pour lui \ » Le cardinal Borroméc reçut aussi une lettre spéciale et un post-scriptum du prince rédigé en ces termes : « Cardinal, le plaisir que j’attends de vous est de me faire obtenir de Sa Sainteté, pour mon maître, la faveur accordée à l’évêque de Cuença, et je désire la recevoir par votre entremise*. »
L'infant ne sollicita pas en vain la cour de Rome. La nomination de l’évêque d’Osma fut confirmée parle pape en mars 4564®, et au commencement de l’année suivante, Tie IV, pour mieux faire connaître à don Carlos son affection spéciale, lui envoya par Yencëslas Rargon, son camérier, une épée et un chapeau bénits \ L’ambition du jeune prince pour son maître ne fut pas encore satisfaite,
mi maestro la merced y favor y gracia que yo espero de V. S. que la estimaré y recibiré en ello por muy particular de Vuestra Beatitud, cuya muy sanla persona Nuestro Seiior guarde al bueno y prôspero regimiento de su universal Iglesia. » Lettre de don Carlos au pape, 8 octobre 1503. Arch. Sim., Est., leg. 143.
1 « Suplieo d V. S. que me haga merced de Lacer con mi maestro lo que liizo con el obispo de Cuença por la gran obligation y amor que le tengo. Yo el principe. » Ibid .
* « El placer que vos, cardenal, me habéis de Lacer es que yo consiga de S. S. la merced que se liizo con el obispo de Cuença para mi maestro, y para esto quiero que vos seais el medio. Yo el principe. » Arcli. Sim- Est., leg. 145.
3 Yoy. Kircher, Principis christ iani Archet upon polilicum, déjà cité.
4 « Hdcese cargo a Diego Olarle del estoque y pileo consagrado que S. S. envié d S. A. con Vcnceslao Rargon su cainarero, por hebrerodel ano pasado de 1565. « Arch. Sim. Contad. gen., 1* ép., leg. 1056.
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et en vérité on aime voir dans cette âme une si belle et si persévérante gratitude. En 1565, le nonce écrivait à Rome : « Le prince d’Espagne m’a chargé de rappeler au souvenir de Sa Béatitude ce qu’il lui avait demandé, et. comme il me parlait avec une grande affabilité, je lui répondis que je le ferais, bien qu'ignorant ce dont il était question. Son Altesse alors, avec un certain rire qui lui est accoutumé, me dit qu’il n’aurait pas de repos (pie Sa Sainteté n'eût fait cardinal son maître l’évêque d’Osma *. »
C’élait demander un avancement un peu rapide : néanmoins Onorato Juan, si vivement appuyé par son royal élève, eût sans doulc obtenu le chapeau s'il eut vécu. Mais il mourut le 50 juillet 1566, deux ans après son élévation «à l'épiscopat. Il ne perdit jamais l’affection du jeune prince, qui le considéra toujours comme le meilleur ami de son âme * et qui se plaisait souvent à lui écrire. 11 nous reste quelques-uns de ccs billets, d’un pauvre stjle, il est vrai, et où les phrases se heurtent dans un désordre bizarre, bien que le prince eût alors vingt ans, mais qui paraissent dictés par les sentiments les plus respectueux et les plus tendres : « Mon maître,
1 « Il principe cli Spagnu n>i disse que io setivessi a Sua Dcaliturline clie si ricordu>sc et li conccdcssc quello cli’cgii l’tiavca dimandalo il perché slava con gran piaccvolenza ragionando, li dissi io lo Paru, bcnchè non sappia di che gli scrivcri». S. A. con un cerlo solito suo riso, disse che non ebbe che S. S. facesse cardinale il suo maestro il vcscovo d’üsma.» Leilrc du ncncc à ta cour de Rome.
* S'il faut en croire Uorcnle, le prince avait demandé au pape pour Onorato le droit de résider à la cour six mois par an. « Pidiô al papa brève para residir en Madrid ,«eis incsfs por aùo, para haccrlc compania. r HUt.de la Inquisition, VI, xxxi, 177 et 178.
dit-il le 23 janvier 1565, Dieu sait combien j’ai éprouvé de joie en apprenant l’arrivée de la fille du marquis de Cortès, parce que votre arrivée doit être prochaine, et ainsi je vous ordonne de le faire bientôt et de m'avertir en venant à Alcala, et je me porte bien, et je suis fou de plaisir de votre venue; ce que je puis vous dire de 1 auberge est qu’il y a des doutes pour celle du connétable, parce qu’il vient; la moitié de l’auberge d’Asculi est louée au prieur don Hernando, et pourvu qu’on puisse céder l’autre moitié de l’appartement bientôt, dès lors on débarrassera pour vous. J’ai fini. » Et il signe : « Votre plus grand ami , qui ferai ce que vous me demanderez 1 . » Il écrit encore avec la même naïveté : « Mon maître, j’ai reçu votre lettre au basque*; je me porte bien, et Dieu sait si je me réjouirai d’aller avec la reine pour vous voir. Faites-moi savoir comment
1 « Mi maestro, Üios salie qunnto conlento me lia dailo saber que es venida la hija del marqués de Corlés, porque sea luego vuestra venida, y nsi os mando que lo hagais luego y que me avisais en viniendo en Alcala luego deilo, y csloy bueno, y estoy loco de placer de vuestra venida; lo que sé os decir de posada passa que sino buviera du dus en la del condcstable porque vienc, o sino nlquilado la mitad de la posada del Aseuli, c' prior don Hernando, y eon que le dca la otrn mitad de aposento luego, desde luego desembaraçara y para vos y acabo. — Vueslro grandisîmo que hard lo que vos me pidiéredes. d Lettre de don Carlos à l’évêque d’Osma, ‘25 janvier 1565, citée par Kircher. Arclielypon , etc., déjà cité.
- üosque. château ou maison de campagne. Il s’agit ici du bosque de Ségovio. L’itinéraire tracé par don Carlos se comprend bien : il va d Alameda à Buylrago, de Buylrago à Ségovie, où il passe doux jours, et de Ségovic à Médina del Campo, d'où il écrit à Onoralo Juan. Alamcda et * Rnylrago sont des petites villes de la vieille Castille. Buylrago, la plus importante, est située, non loin de Ségovie, dans l'évêché de Gundalajarn; Médina del Campo est dans l'évêché de Valladolid
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vous vous êtes trouvé là-bas l , et s'il vous en a beaucoup coûté. J'ai été d’Àlameda à Buvtrago, qui m’a paru trèsbien : je n’ai été «pic deux jours au basque, et je suis venu en deux autres jours ici 2 , où je suis depuis mercredi. Je me porte bien. Je finis. » Et il ajoute en postscriptum ces paroles simples, sans liaison avec les précédentes, mais touchantes : « Le meilleur ami que j’aie en cette vie 3 . »
On voit combien le prince désirait la présence d’Onorato, quelle confiance il avait dans l’affection à la fois paternelle et respectueuse de ce grand esprit qui avait aussi un grand cœur, avec quelle joie presque enfantine il donnait les moindres détails de sa vie à ce vieillard qui le suivait d'un regard inquiet et affligé parfois, tendre toujours. Onorato Juan, mémo sa tâche de précepteur terminée, avait conservé sur le caractère du prince une remarquable autorité. Lui seul était capable de le calmer par ses paroles, parla douce influence d'une sagesse aimable et d’un dévouement sincère. Don Carlos
1 (Tétait probablement à Nerabizeio, dans l'évêché de Placencia ; ii est que lion plus loin du séjour d’Onorato dans cette ville, et la lettre du prince n’ayant pas île date d’année, on peut la supposer de juin 1560.
- A Médina del Campo.
3 « Yo recibî vuestra caria en cl bosque : yo estoy bueno,y Üios sabcsi me liolgaré de ir ion la reyna por veros. Ilugiisc me sabcrcomo os lia ido en esto, si lia avido nimba cosla; y fui de Alameda a Buvtrago, y me parecié muy bien, y non lui en dosdias en bosque, y aora viné en olros dos aqui donde estoy des le el rniéicoles liasta oy. Yo estoy luiciio. Acabo. Del Campo a dos *Je junio. Mi mayoramigo que lengo en e (a vida. » Lellie de don Carlos, citée par Kirrber, ibid. — Ces lettres paraissent, avec rai . son, déplorables connue style à l.lorente, Vil, p. 177, el à M Laliienle, \lll etc.
s'empressait de faire droit aux rares demandes que lui adressait son maître : « J'ai parlé de ce dont vous m'aviez chargé au docteur Velasco et avec beaucoup de chaleur, » dit-il dans un billet du 24 juin 1565 , où il exprime encore son vif désir de se rencontrer prochainement avec l'évêque d'Osma
Ces entrevues toutefois étaient difficiles. Bien qu’Osma ne soit guère à plus de quarante lieues de Madrid, la distance est considérable pour un vieillard d’une santé débile. Aussi Onorato, à son grand regret, était-il forcé d’ajourner sans eesseuncvisitequicûtétédouccà son cœur.Durnoins, s'il ne pouvait entretenir lui-même son ancien élève, aimait-il à lui envoyer des conseils où se peint la plus douce familiarité; on sait que le jeune prince était attentif à ces paroles, et l’évêque les mesure avec le tact de l homme qui a l’habitude des cotirs, avec la sollicitude d’un maître, l’expérience d’un vieillard au bord de la tombe, et l’onction d'un ministre de Jésus-Christ. Je veux citer ici presque en entier l’une de ces belles lettres : elle fait parfaitement counaître Onorato, la pureté de ses sentiments, la noblesse de son àme et son affection pour l’infant qui savait si bien y répondre* : « Votre Altesse a dû apprendre le peu de
1 « Ilicé lo que vos me cncomendaslcs eon et doclor Velasco, y muy encarccidamenlc. » Lettre de don Carlos à Onorato, ‘24 juin 4565, citée par K ire lier, loco cil.
* Celte lettre est sans date; mais il est vraisemblable qu’elle est de 1565. C’est à ce moment que les dissentiments entre Philippe II et son fils ont éclaté, et on voit que l’évêque d’Osma y fait allusion. Il annonce partir avant le commencement de 1 hiver pour éviter les grands froids. On peut donc placer la date dans les mois d’octobre ou de novembre 1565. Lloi cille indique comme date le mois de mai 1566. Je doute de celle date, car la prf caution d’Onorato au stijel de l’hiver eût été bien excessive.
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sanlé (jue Dieu m'a donné depuis deux ans. Elle sait aussi que je suis obligé de prendre soin de moi-même pour ( Ire mieux en état de la servir,.. J'ai donc résolu, voyant que les forces et la vie me manquent, d’aller passer quelque temps en lieu favorable à cette sanlé chancelante, et, si Dieu exauce mes désirs, de consacrer désormais toute ma vie au service de Votre Altesse. Je vous supplie donc d’agréer celte absence, et de joindre votre approbation à celle que j’ai reçue de Sa Majesté. Je vais à Xerahizeio, dans l’évêché de Placencia. L’air de ce pays est doux, les médecins disent qu’il convient à ma santé, et comme j’ai surtout souffert durant la fin de février et le commencement de mars dans les années piécédentes, v je désire me rendre dès avant l’hiver dans une région plus tempérée.
« Je prie Votre Altesse de se souvenir, durant mon absence et toujours, des recommandations que je lui ai faites nombre de fois. En somme, ce sont trois choses. La première est l’amour et la crainte de Dieu, le respect de ses commandements et f observation des règles, non pas seulement à l’intérieur, mais encore à l’extérieur, en vue du bon exemple que Voire Altesse doit à tous l . » Ici Onorato
1 « Scîior... ya V. A tendra cnlendido de la poca salud que Dios lia sida rervido darnic de dos aiios ;i esta parle, y lambicn la obligucion que tengo de procurarla para mejor servir con clla a V. A... lie Ira ta do de irme algunos dias à parte dondc pueda alcançar salud, y siend.i Dios servido darmela, venir con clla asistir en el servicio de V. A. loda mi vida, y mûrir eu cl como lo deseo. Suplico a V. A... se sirva de tencr por bien esta lui auscncia, V darme licencia que lainbien S. M. lia sido servido darmela. Mi ida i s à Xerahizeio, un lugar del okispado de Placencia, que por ter uquella ticira tcmplada y eual los médicos dicen couviciie à mi sa'.ul, lie acordado ir ;i clla... y doyme pnesa â salir de aqui porque es-
os
entre dans divers détails de pratique, et, ce qui caractérise bien l’esprit du temps, même chez les hommes les plus doux et les plus éclairés, lui recommande défavoriser toujours le saint-office 1 . Mais bientôt, revenant à des considérations plus spéciales à son auguste élève, inquiet, connue toute la cour, de savoir divisés le jeune prince et Philippe II, el bien instruit des difficultés sans nombre qui se pourraient suivre plus tard d’un si redoutable état de choses, il s’efforce de les prévenir par ses conseils, et il ajoute avec une douce sévérité : « Le second devoir que je dois vous recommander, après l’obéissance à Dieu, c’est la soumission que Votre Altesse doit à son père, l’exacte observance de ses ordres et le désir de lui complaire. Indépendamment même des ordres particuliers de Dieu, qui subordonne à l’exécution de ce commandement les biens temporels en outre des biens éternels, celte voie plane et droite doit tout faciliter à Votre Altesse, et se trouvant ainsi aidée de Dieu en ses affaires, prenant sa divine Majesté pour boussole et pour guide, Votre Altesse fera en sorte que tout le monde soit satisfait, car on aime que les fils vénèrent leurs pères el leur obéissent: on tient pour
l os afios en fin de hebrero <5 pi incipio de março me lin apretado mas esta mi indisposicion... y deseo por cri t onces estar en parte menos fria. Lo que suplico û V. A. es que se acucrdc en esta mi ausencia y siempre de lo que le lengo suplicndo muclias veccs, que son en suma 1res cosas. La primera el amor y leinor de l)ios, con lo que â este esta annexe que es muclia euenta con sus mandamicnlos, y la cxceucion de ellos no solainenle interior, pero auu exterior, por cl liuen exemplo que V. A. esta ubliçuda â dar â todos. n Lettre d'ünurato Juan à don Carlos, citée par K i relier, Principi.ï christiani, etc., loco cit.
•« Suplico à V. A. acuenle de lener (ior muy suyas para lavoiecer siempre las cosas del sanlo ofnio y de los niinislros de él. » Ibid , ibid
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certain que toute autre route est périlleuse, conduit à des peines visibles et ne procure jamais aucun avantage 1 . »
Après avoir indiqué au prince ses devoirs envers son père, il lui reste à insister encore sur ses devoirs envers ceux qui vivent auprès de lui. Ces détails n’étaient pas superflus ; on verra plus loin combien les emportements de don Carlos étaient redoutables à son entourage, et comme non-seulement ses propres serviteurs, mais encore les ministres de Philippe II, avaient à en souffrir, il était opportun d’essayer au moins la ressource des affectueux conseils : « La troisième chose importante, dit encore l’évêque, est que Votre Altesse s’efforce en tout temps de traiter avec amour et douceur, soit en fait, soit en paroles, ceux qui l’approchent et la servent. Je l’ai déjà dit bien souvent à Votre Altesse, c’est une des choses qui donnent le plus de gloire aux princes, et dont la renommée se répand le plus de toutes parts, non-seulement dans leur royaume, mais encore à l’étranger. C’est par là qu’on préjuge des inclinations d’un prince, puisqu’il y a lieu de présumer que
* «... La segurula cosa que sc sigue, despues de lo que toca à Dios, es la ohediencin que V. A. esta oldigado d tener d su padre con scrvillc y contentalle en lodo lu que se mandase, y V. A. cntendierc que el desea pur su bien y proveebo propio, pues dejado a parle la obligacion que para elle hay, y ser tan expressa y parlicularineule inandado por Dios, que acordô en solo este mandamiento poner preinio temporal de mas dej elerno; es este camino llano y derecho para facilitar V. A. lodas sus cosas y ser ayud.ido de Dios en clins, tomando d su divina Magestad por norle y guia, y de esta suerlc lerna â la gente de su parte que naturalmentc se satisface, y paya de que los liijos reverencien d sus padres y los sean obedientes, teniendo por cosa muy cierta como lo os que todos los otros caminos son peligrosos y errados, y que al cibo paran en trabajos visibles sin proveebo alguno. » Ibid., ibid.
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tel il a été avec ceux qui sont d ordinaire auprès de lui, tel il sera avec tous, et que s’il traite mal ceux qui le servent nuit et jour, il n’aimera pas se montrer plus favorable à ceux qui non-seulement ne le peuvent servir mais encore parviennent malaisément même à le voir.
« Je fais les mêmes recommandations à Votre Altesse pour sa conduite envers les serviteurs et ministres de son père : on estime d ordinaire l’affection du lils pour le père d’après l’affection qu’il porte à ceux que son père aime et honore. Ce que je dis des serviteurs et ministres s’entend aussi de tout autre, puisque Votre Altesse • doit être un jour le père de ses sujets. 11 faut que Votre Altesse écoute avec attention tous ceux qui lui parlent, et s’ils lui demandent de solliciter Sa Majesté en leur faveur, qu’elle leur réponde en peu de mots distincts et clairs, sans sortir du sujet par des interrogations inutiles, sans les forcer ainsi à des réponses longues et pénibles dont ils préféreraient se dispenser. Je supplie surtout Votre Altesse de ne traiter personne avec dédain, ni en particulier, ni en général. Je le lui ai déjà dit bien souvent : c’est un périlleux écueil pour les souverains qui peuvent de la sorte perdre l’amour de leurs sujets, comme il s’en est vu bien des exemples à l’étranger. Il est clair que le dédain n'offense de personne plus que des princes : d’abord naturellement les hommes désirent leur estime, et, en outre, plus ceux qu’on offense sont loin de pouvoir rendre mépris pour mépris, plus vivement ils ressentent l'aflront .
Pour éviter ce danger, toujours j’ai regardé comme
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sage de ne pas s’enquérir de la vie des autres *, de ne pas se réjouir de leurs fautes, car il est avéré que de cette curiosité de grands maux peuvent se suivre. Celui qui n’interroge pas ne sait pas tant de détails, et ne les sachant pas, il n’a point à en parler et à en ressentir de dédain. Au contraire, il arrive souvent <jue, connaissant trop de choses, on les garde mal secrètes, et que l'on cause ainsi de très-grandes querelles dans sa maison, souvent même des rébellions dans le royaume. Il suit de là forcément 'qu’un prince perd tout crédit aux yeux des * gens, nul n’ose plus se fier à lui : on ne lui dit plus même ce qu’il a besoin de savoir, malheur très-grand pour tout le monde, spécialement pour les rois... Je supplie humblement Votre Altesse de me pardonner ma prolixité et de ne 1 attribuer qu’à mon sincère désir de la servir »
1 Onorato ne condamne ici qu’une vaine curiosité, qu'un désir inopportun de connaître des détails inutiles, et il tombe sous le sens qu'il ne prétend pas imposer au prince l’ignorance de la vie passée des gens qui sollicitent des grâces. La suite de la lettre le démontre clairement.
â «... La tcrcera cosa es que V. A. se esfuerce en todos tiempos ;i tralar con amor y blandura â sus criados en obras y en palabras, pues, eomo otras louchas veecs tengo dichod V. A., es esta urta de las cosas que nias lustre suele y puededarâ los principes, y que mus se publica en todas partes, y no solamente en los roynos propios, pero aun en los agenos, y de que se vienc â tomar nuis luz y resolucion de las condiciones y inclination de un principe, pues se lia de presumir que cual fuere con essos pocos que trata de ordinario, séria con todos si los vetiicsse à communicar, y que si trata mal a los que noehes y «lias lo estan 6irviendo, que no holgard de hacer mereed â los que apenas alcançan à cerle, tuanlo mas â podclle 'Servir. Lo mismo ha de tencr V. A. con los criados y ministres de su pndre, pues es ordinario sacar por esto que tan amigo es el liijo del padre, y que tanlo desea eontenlallc, quanlo entienden quo quierc bien â los que fl padre ama y honra. Lo que digo de los criados y ministres enliendo
On a du remarquer que l’évêque d’Osma insiste principalement sur trois choses : le respect envers Dieu ef l'obéissance à scs commandements, la soumission au roi, la bonté vis-à-vis des inférieurs. A l’exception de la première recommandation, qui devait naturellement se rencontrer soucia plume d’un évêque, ce n’était pas là une série de lieux communs. Onorato n’était pas homme à prêcher à son élève, pour le plaisir de parler, des vérités si connues, si rebattues, et sur lesquelles tout autre, moins bien informé que lui, aurait également pu discourir. Par le fait, celte lettre si sage s’applique non-*
decir lambien de lodos los olros, pues se cria Y. A. por padre de todos... que los que le vicnen â ver y servir les recoja V. A. oyândolcs con atencion, y sialgo le suplicarcn que Uable A su padre... que lus palabras que se les dijeren sean pocas, y essas distintas y claras sin alargarsc a mas preguntar ni nccesilarlos â respuestas trabnjosas y de que ellos holgasen de poderse excusai-. Sobre todo suplico à V. A. traiga muy grande cucnta con no laslimar a persona alguna, en parlicular ni en general, pues coino muchas vcccs lengo diebo â V. A., es eslo un peligroso negocio para los reyes, y de que maynres inconvenientes se podrian seguir quando viniesen por ello â perder el amor de sus sûbditos y que se ban visto deslo exemplos extranos : pues esta claro que estas cosas de nadie se teuiun pejor que de los principes, por razon que naturalmenle los hombres descan ser tenidosen muclio de ellos... y lo otro porque cuanto mas lexos estan los injuriados de podcrles laslimar â ellos como lo mismo, sienten mas la afrcnla. Para remedio de esto, liallé siempic por muy proveclioso el no inquirir vidas agenas, ni holgar de saber sus luttas, pues es averiguado que desta curiosidad vienen otros danos, porque el que no pregunta no sabe tanlas parliculnridades, y, no sabiéndoles, no ticne titnto que decir ni con que laslimar. Tambicn es ordinario que en el que trata de esto no puede ser muy secreto, y es causa de muy grandes rebuellas en su misma casa y reyno, y al cabo es l'ucrza que perdiendo el créditocon las génies que no se osan bar dél ni le digan lo que le conviene saber que es grau perd i du para todos, pero para los principes la mayor que puede ser.. AV. A. liumildcnientc suplico perd on e esta prolixidad y la atriboya al deseo que siempic lu vé deserville. » Ibid ibid.
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seulement à tout prince, mais encore à tout homme, par cela seul qu'elle offre, spr des données générales, de lions conseils qui peuvent convenir à tous. Mais si l’on va plus attentivement au fond des choses, on s’apercevra sans peine que ces mêmes conseils étaient spéciaux pour l’état moral de don Carlos et visaient précisément à détruire, s’il était possible, deux grands vices de sa nature, l'insubordination envers son père et des emportements terribles contre diverses personnes de la cour. Si l’on étudie les actes déréglés que nous avons à rapporter maintenant d’après un grand nombre d’historiens et de témoins oculaires, on verra qu’ils prennent tour à tour pour la plupart l’un ou l’autre de ces deux caractères, et (pie si l'importance de quelques-uns de ces laits a été exagérée ou diminuée selon les diverses thèses, tous justifient les recommandations de l'évêque d’Osma. Rien ne démontre mieux l’erreur de ceux qui voudraient voir dans ces récits une invention ou une calomnie. La lettre d'Onorato avait un but pratique : il insiste sur des défauts •particuliers à son élève, sans prétendre faire un traité général sur la conduite des princes. Il se lait sur bien des points dont il aurait parlé sans doute s’il eût écrit pour tous les héritiers de maisons souveraines, et ne s'attache qu’à des réalités, voilant de véritables reproches sous la forme plus respectueuse du conseil, et faisant allusion à des faits pénibles pour sa tendre sollicitude.
Abordons maintenant l’étude des bizarreries, des haines, des violences qui Unirent par révéler à la cour et au souverain désespéré un trouble étrange dans les facultés du futur héritier de tant de couronnes. L histoire
peut -elle oublier ici celte terrible maladie mentale héréditaire qui, après avoir brisé la vie de Jeanne do Castille, jeté dans de ridicules ou lugubres fantaisies la vieillesse de Charles-Quint, assombri le caractère de Philippe II, se transforma plus tard, chez Philippe III et Philippe IV, en imbécillité, reparut chez le malheureux Charles II, tout ensemble fou et atrabilaire, et emporta au tombeau ce dernier descendant d'une dynastie illustre mais funeste entre toutes au peuple qu’elle a gouverné.
J’ai raconté déjà quelques-uns des actes singuliers qui, dès l'enfance de don Carlos, avaient douloureusement surpris ses maîtres *. Son intelligence depuis lors ne s’était guère développée. Ses lettres le démontrent : on n’v rencontre pas assurément le style d’un jeune homme de vingt ans dont l’esprit est ferme et étendu. Cependant ses études n’avaient pas été négligées. On a dit que Fon précepteur n’avait jamais pu parvenir à lui apprendre le latin *, mais ce détail est inexact. Il est vrai que le laiin était enseigné alors d’une manière barbare 5 et rebutante, mais les premières années du prince avaient satisfait ses maîtres : don Carlos avait commencé le latin dans les derniers mois de 1554, et c’est seulement quatre ans plus tard, en octobre 1558, qu’Onorato écrivit à Philippe II les premières plaintes auxquelles l'infant ait donné lieu. Il est donc certain que pendant un
* Voy. pipes 24, ‘23 et suiv.
s « Sc Ici 1 I i ba tan rctrasado rn et esludio que aun no sabia latin ® I.lorente, Hist. de la Inquisicion.
3 « Con harbaro modo deenseiiar, » dit l’archevêque de Valence, Martin Pcrez de Ayala. M*. de la Bibl. de Séville, cité par A. de Castro. Hùt- de los protestantes espaüoles.
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laps île temps assez considérable, don Carlos avait étudié le latin non sans zèle et sans fruit. Une relation contemporaine nous montre d’ailleurs Onorato lisant à son royal élève tous les jours un passage du De officiis Rien ne prouve que don Carlos ait depuis abandonné cette étude, et qu’Onorato se soit borné à lui apprendre à parler et à écrire correctement l’espagnol, mais il est vraisemblable que l’infant était très-médiocrement instruit, que ses précepteurs ne pouvaient soumettre à un labeur suivi cet esprit indocile. Son séjour dans la studieuse ville d’Alcala fut d’ailleurs abrégé par sa chute, et il est peu probable qu’à son retour dans Madrid, à dix-huit ans, il se soit livré à des travaux longs et sérieux. Ce fut peu de temps après qu’Onoralo fut élevé à l'évêché d’Osma, ce qui, dans l’esprit de Philippe II, était sans doute une récompense définitive après une éducation tant bien que mal terminée. Il avait fallu en prendre son parti et ne pas demander obstinément à l'intelligence de l’infant plus de connaissances qu’elle n’était capable d’en porter. On lui forma cependant une bibliothèque assez bien choisie et composée même d’ouvrages très-variés : j’ai remarqué, dans le long catalogue que j’ai eu entre les mains, des ouvrages d’histoire, tels que la Vie de l’empereur Cbarles-Quint, les Hommes illustres de Plutarque, l’Histoire pontificale et catholique, Denysd’Halicarnasse, la Géographie de Claudio Tolomeo (sic) s , Térencc, Sallusle,
' Relaziouedi Badoero. Ms. déjà cité.
*11 s’agit ici du fameux géographe Ptolémée, et non. comme la faute d’orthographe pourrait le faire croiie, du savant Claudio Tolnmmei, qui n’a point écrit de géographie.
Ésope, des traités d histoire naturelle et de blason, des livres de piété, et, ce qui était un souvenir toujours cher à la famille royale, la Vie du bienheureux Diègue
Je ne sais pas si don Carlos feuilletait souvent tous ces livres, mais je ne le crois guère, si j’en juge par ses goûts frivoles ou grossiers, tels que la passion de la table, des promenades nocturnes et du jeu. «'Plusieurs fois, écrivait Tiepolo à Venise, ses excès de table ont amené des maladies graves 2 . » Je lis dans une lettre de Guillaume d’Orange : « Le prince d’Espagne a mangé ces jours derniers seize livres de fruit, y compris quatre livres de raisin, en une seule séance, et est en conséquence tombé malade 3 . » L’ambassadeur de France raconte qu’un courrier de l’Empereur osa dire en quittant Madrid : « Qu’il s’en allait bien mal édifié des contenances qu'il avoit veu tenir au prince d’Espaigne en table et hors d’icelle \ » Brantôme rapporte que don Carlos aimait fort la nuit « ribler (battre) le pavé; » il ajoute même qu’il insultait les femmes au passage, ce qui est assez ordinaire à qui choisit de telles heures pour s’égayer incognito 5 . Si Brantôme seul affirmait ce fait, je n’aurais certes pas pris la peine de le redire, mais je le retrouve dans deux écrivains sérieux, Ferreras et Cabrera : l’un et l’autre racontent ces promenades nocturnes, sans doute habilement cachées au roi, qui ne les eût point permises;
1 Arcji. de Sim. Conl. gen., 1* ép., leg. 1051.
3 « I*er gli disordini grandi del mangiare... più voile ha patito gravissime maladie » fielazione di Tiepolo. Ms. Bibl. lmp., déjà cité.
s Correspondance de Guillaume le Taciturne, III, 12.
* Dépêches manuscrites de Forquevaulx, 8 février 1500.
3 Rranlôme, Mémoires, II, 102.
PROMENADES NOCTURNES
ils laissent deviner les désordres et la licence de ces débauchés que la plus scrupuleuse sévérité ne peut parvenir à éloigner des princes Ainsi Néron parcourait la nuit les carrefours de Rome 1 2 * * . Mais s’il n’arriva pas au pâle et débile jeune homme qui imitait ainsi, sans le savoir peut-être, l'antique César, d’être battu à mort par quelque mari en colère, il se trouva que dans une de ces courses errantes un peu d’eau lui fut jetée sur la tête du haut d'une fenêtre. Cette aventure n’aurait pas dû surprendre un rôdeur de nuit; mais le prince fut saisi soudain d’une sorte de fureur convulsive, et, rentrant au palais, il commanda à des gardes de brûler la maison après en avoir égorgé les habitants. L’officier qui reçut un tel ordre eut le bon sens de l’éluder. Il sortit et revint dire au prince qu’il avait vu entrer dans cette même maison un prêtre portant le saint sacrement à un malade, et qu’il avait cru devoir alors en respecter les murailles 5 . Don Carlos se paya de cette raison, soit qu’il la supposât vraie, soit plutôt que son accès de démence fut calmé. Ces divertissements, peu dignes d’un prince, faisaient un singulier contraste avec les apparences d’austérité chères à Philippe II, dont les mœurs étaient loin d’être pures, mais qui détesta toujours le scandale pu-
1 Ferreras, IX, 544. — « Salia el principe de noclie por la corlc cou
i ndcccncia y facilidad. » Cabrera, VU, 4C9, cl ton copiste Van den Ilam-
men. Felipe el Prudente , p. lü‘2.
* Suétone, Kero, XXVI.
5 « Y porque le cayô de una venlaua un poco de agua, embié la guarda para quciuarlc y malar los moradorcs y bolvicrou diciendo (para satisf'arellc) eulraba cl sanlo sacramcnlo en ella y respetaron por cslo sus paredes. i Cabrera, ibid. — Ferreras, ibid
RAPPORTS DE PHILIPPE II ET DE SON FILS
ilécis comme toujours *, ne pouvant ou ne voulant pas s’avouer ce que personne n’eût osé lui dire, n’entendait reconnaître ni l’incapacité de l'infant ni les désordres de son esprit *. Il préférait le croire fhdocile, violent, rebelle à toute autorité, essayait de le corriger au moyen d’une discipline sévère, ne lui présentait jamais qu’un visage morose, s’irritait de sentir sa volonté réduite à l’impuissance 1 * 3 4 , s’indignait de voir la sécurité de l’Espagne compromise par la perspective d’un règne désastreux et ne parvenait qu’à entretenir dans l’âme de l’infant une aversion mal dissimulée pour l’àpre et implacable père qui prétendait le contenir par la terreur \
De là un déplorable antagonisme, une situation pleine de périls et de scandales Philippe croyait devoir à sa dignité de ne pas céder, et il le devait peut-être à ses illusions. Onorato s’efforçait en vain d’obtenir du prince une soumission nécessaire. L’aveuglement du roi lui imposait la sévérité, le désordre qui régnait dans l’esprit de l’infant ne lui permettait pas le calme que son père eût considéré comme l’obéissance. Bientôt la haine de don Carlos pour le roi et ceux qui avaient sa confiance devint tout à fait publique : on s’entretenait à la cour d’Espagne et dans les cours étrangères d’un état de choses qui effrayait les uns, réjouissait les autres, et paraissait à tous
1 « L’indécision formait l’un des traits dominants du caractère de Philippe II. » Gai llard, hitr. à la correspondance de Philippe 11, II, i, 50.
* * Dopo aver con ogni palienza cercato a discoprir l’imperfeclione de. figliuolo. » Compendio délia vita di Filippo II. Ms. Bibl. Imp. , 10232
3 « Il en sent grand ennui dans son cœur. » Dépêches manuscrites de Forquevaulx (24 août 1507) .
4 Dépêches manusc. de Forquevaulx (septembre 1507).
sans issue. Tiepolo écrivait à Venise : « Ardent, impatient, il s’irrite sans peine, il s est montré souvent cruel dans sa fureur, et il déteste tous les serviteurs de son père 1 . » Forqucvaulx écrivait à Paris : « Il resprouve et rnesprise communément toutes les actions du roy son père s , » et ailleurs : « Il y a eu quelque prise entre le Roi Catholique et son fils pour les désordres qu'il (l’infant) continue à faire assez mal à propos 5 ; » Brantôme, à son retour de Madrid, signalait cette haine funeste dans ses Mémoires; tous les historiens, échos des conversations générales du temps, sont d’accord sur ce point, et l’on a vu plus haut quels tourments religieux cette invincible antipathie avait jetés dans l’ànie de don Carlos.
Le malheureux prince, à mesure qu’il avançait en âge, tout en conservant d’autre part les bonnes qualités que nous avons étudiées, devenait dans ses accès do fureur maladive de plus en plus redoutable à ceux qui l’entouraient, et ces accès étaient déplus en plus fréquents; ses sentiments envers son père prenaient un caractère systématiquement hostile, et des faits nombreux sans cesse renouvelés, « des folies trop débordées, » selon l’expression de l’ambassadeur de France, venaient confirmer les inquiétudes, ajouter aux craintes, et aigrir la colère de Philippe II. On rencontre dans les écrivains espagnols des anecdotes si bizarres, qu’il faudrait les révoquer en doute si l’on ne connaissait la violence du
1 « É ardente nclle cose sue, el forsc prceipitoso; lacilmcnlc s'adira, et ncll’ ira ha dalo segno d’esser crudelc... Non è amico de’ servilori del padrc. » Rclazioiie di Tiepolo. Ms. déjà cité.
- Dépêches manusc. de Forqucvaulx (3 novembre 1565).
3 Ibid. (30 juin 1567).
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prince, si quelques-unes ne se trouvaient démontrées par diverses enquêtes qui curent lieu après la mort de l’infant 1 , et d’ailleurs ne se rapportaient avec exactitude aux conseils d'Onorato Juan.
J'ai dit que don Carlos ne cachait pas son antipathie pour divers membres du conseil d’Etat. Il était notoire en 1567 qu il haïssait Ruy Gomés de Silva, qui avait été nommé son majordome en 1565 après la mort de don Garcie de Tolède *. Il paraît avoir également détesté le cardinal Espinosa 3 , l’un des personnages les plus influents du conseil, et cette haine a pour origine une circonstance qu’un homme de bon sens eût remarquée à peine. Un comédien nommé Cisneros donnait des représentations à Madrid; cet acteur était l’un des plus célèbres de la troupe de Lope de Rueda; ce fut lui qui plus tard à Séville créa le rôle de Ylnfamador dans la pièce de Juan de la Cueva : il avait, dit-on, beaucoup d’esprit, et dans plusieurs ouvrages espagnols, entre autres dans Guzman d’Alfarache , on cite de lui des traits et des mots ingénieux. Ses représentations à Madrid avaient grand succès,
‘Ces enquêtes n’avaient point pour objet l’infant lui-même; mais quelques personnes attachées à sa maison les provoquèrent elles-mêmes pour leurs intérêts particuliers. Le prince n’y est mêlé qu’accidenlellement. Sous en tirerons plus loin un récit et des détails curieux. Les procès-verbaux sont à Simancas.
s « No è amico de Ruy Gomex que è ora suo maggiordomo. » Flelazioue di Ticpolo. Ms. déjà cité.
5 Espinosa, membre du conseil d'Etat, président du conseil de l'inquisition, cardinal. Il était d'humble naissance, et c’était pour humilier les grands, s’il faut en croire une relalion’italicnne manuscrite, que Philippe 11 l’avait élevé si haut : « Perché S. M. vuol tener Rassi li grand di Spagna. » Ms. Ribl. lmp.
ot don Carlos y prenait plaisir. Cependant ce n’était pas sans peine que le gouvernement tolérait les speclacles : sans cesse il paraissait de nouveaux édits contre la licence des pièces de théâtre, et dans cette cour où dominait l’inquisition, où plus tard, en 1600 , les conseils devaient interdire aux femmes de paraître sur la scène, et ranger les divertissements dramatiques au nombre des péchés mortels même pour les spectateurs, il n’est pas étonnant que le cardinal Espinosa, agissant comme président du conseil de l’inquisition, ait interdit les représentations de Cisneros. Les plaisants de Madrid prétendirent aussitôt que le bruit des tambourins qui annonçaient le spectacle troublait le sommeil d Espinosa précisément à l'heure où ce prélat faisait la sieste, et que, fatigué de ne pouvoir dormir tant que les crieursde la troupe stationnaient dans la rue, le ministre avait brusquement fait fermer le théâtre 1 . On conçoit que le gouvernement de Philippe II était trop grave pour se laisser guider par des considérations de cet ordre. Il ne faut pas croire davantage, comme l’insinue un écrivain, que ce fut spécialement pour priver don Carlos de ses plaisirs que le cardinal rendit cette ordonnance*. Espinosa n’avait aucun motif de vexer l’héritier de la couronne, et il était trop adroit pour s’aliéner de gaieté de cœur l’esprit d’un prince qui d’un jour à l'autre
1 a Dur Lis sieslas solia llaniar con cl estruendo de un larnboril â la comedia û cuanlus transitaban por la callc en donde tenian asiento las casas moruda de Su Eminencia... En esn liora se daba Espinosa al sueîio.» A. de Caslro, loco cil.
a «Mas cierlo me parece que el cardenal quiso quilar ai piincipe sus diverlimiuilos, leniéndoles por indignos del succsor en la corona de este monarca. » 1(1, ibid.
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pouvait devenir son maître. D'ailleurs l’infant n’était pas le seul qui assistât aux pièces que donnait la troupe de Lope de Rueda, et la mesure prisé par le président du conseil inquisitorial avait évidemment un caractère religieux, comme beaucoup d autres qui avant et après celle-là furent dirigées contre le théâtre. L’infant toutefois, avec cette impétuosité qui caractérisait sa colère, crut sa dignité atteinte en voyant ses plaisirs interrompus. Peu de temps après, il aperçut Espinosa dans une galerie du palais, et courut à lui, la main sur le poignard : « Jusqu’où vous enhardissez-vous, s’écria-t il, d’empêcher Cisneros de me servir? Par la vie de mon père, je vais vous tuer S » Cette scène aussi odieuse que ridicule avait lieu en présence d’un certain nombre de seigneurs qui s’interposèrent et parvinrent à calmer le prince *.
Ce n’était pas la première des tentatives de meurtre reprochées à don Carlos par divers historiens. Il n on est pas moins de six, dont cinq au moins sont incontestables. Les détails en sont trop précis, ils sont affirmés par un trop grand nombre de documents pour qu’on puisse les révoquer en doute. Je n'en dirai pas autant de la tentative antérieure contre don Garcie de Tolède, qui lui est attribuée par Cabrera. Le gouverneur de l'infant aurait failli être tué au bosque d’Aceca par son élève, au moment où il essayait d’apaiser un de ces accès de rage qui trou-
1 « A mi os alreveis vos, no dejando d Cisneros que vengn d servir me? l’or vida de mi padre, que os hc de matar. * — Voy. Lafncnle, XIII, p. 80 et suiv.
8 Ferreras, IX, 544. — Lafuente, XIII, p. 80 et suiv. — A . de Caslro, loco cil. etc.
blaient si subitement la raison de don Carlos : il se serait avec peine échappé des mains du prince, et aurait immédiatement porté sa plainte à Philippe 11 l . Ce fait est possible sans doute, mais il est raconté par un seul historien et il me semble qu’Onorato dans sa lettre aurait fait allusion à une si monstrueuse violence *. D'ailleurs don Carlos a toujours témoigné beaucoup de respect à ses maîtres : sans nier l'exactitude de ce détail, je dois dire que les preuves ne me paraissent pas ici suffisantes pour justifier une affirmation absolue.
Une autre anecdote, racontée en grand détail par beaucoup d'écrivains, mérite plus de créance par cela même qu’elle est très-bizarre et qu’un calomniateur eût cherché quelque récit plus vraisemblable. Ajoutons qu’on y rencontre le nom d’un personnage qui probablement existait encore à l’époque où plusieurs de ces relations furent écrites et qu’on n’eût pas osé désigner ainsi dans des livres lus de toute la cour. Elle est en outre tout à fait en rapport avec les façons d’agir du prince dans son intérieur : on verra plus loin des aventures analogues, rapportées par des témoins oculaires, avec des détails dont on ne saurait discuter l’exactitude. Voici le récit d’un grand nombre d’historiens : On apporta un jour à don Uarlos des bottines qu’il trouva trop étroites; ce fut
1 « Estanilo en el bosqne de Aceca, frenando su acceso don Garcia de Toledo, le quiso ponerlas manos el principe, y huy<5 lia s ta Madrid, donde cl rey Ichizo merced, yquedé mal inclinado contra su hijo. » Cabrera, Vil , p. 479.
2 Ce fait aurait eu lieu, au plus tard, dans le courant de 1504, car don Garcic mourut à la lin de cette année, et la lettre d’Onorato, nous croyons l’avoir démontré plus haut (p. 96), est de 1505.
DIVERSES ANECDOTES
assez pour qu’il ne se possédât plus. 11 souffleta don Manuel, son majordome, qui les avait commandées, puis secoua violemment la clochette qui appelait les t^enlilshommes de la chambre. Don Alfonso de Cordova, frère du marquis de las Novas, était de service; comme il entrait dans la chambre après avoir un peu tardé à venir, l'infant se jeta sur lui, et voulut le précipiter par la fenêtre dans les fossés du château. Aux cris de don Alfonso, les domestiques accoururent et arrêtèrent le prince. Alors il leur ordonna de couper en morceaux les bottines, de les faire cuire, et il prétendit les faire avaler au cordonnier maladroit *. Ceux qui racontent cette aventure vont jusqu’à dire qu’en réalité le cordonnier fut contraint de les manger*. C’est évidemment une exagération; il est trèsclair que cet ordre ne fut point exécuté, et peut-être ne faudrait-il voir là qu’une plaisanterie d’assez mauvais ton, si la tentative contre don Alfonso ne démontrait que don Carlos, arrivé au paroxysme de la fureur, ne songeait pas à se divertir en grand seigneur aux dépens d’un manant épouvanté. Du reste, il se donnait parfois le plaisir d’effrayer les gens de bas étage lorsqu’il y trouvait son intérêt ; fort souvent réduit aux emprunts, — nous en voyons plusieurs sur ses comptes dont la somme n’est pas
1 Ferreras, ibid. — Cabrera, ibid. — Van den Ilammcn, Felipe el Prudente. — Llorcnle, Ilist. de la inqmaicion, etc.
s a Hizo les comiesse, » dit Van den Hammen. — Ferreras parle de même. — * Obligé â comerlns, » dit Llorentc. — Un écrivain récent, M. A. de Castro, se moque avec raison de ces expressions, mais il n’est pas fondé à repousser toute l’histoire par ce seul fait. 11 me semble, au contraire, que ces derniers details, agréablement imaginés par les mauvaises langues de la cour, démontrent parfaitement l’exactitude du fond du récit.
indiquée — il força un jour, s’il faut en croire une dépêche de l’ambassadeur de Toscane, un marchand nommé Grimaldi à lui prêter soixante mille ducats s .
Il était pénible de le servir, « il maltraitait les employés de sa maison, les accablait de coups ou les voulait jeter par la fenêtre 1 2 * 4 5 , » nous dit un des historiens déjà cités et dont la véracité est prouvée par les enquêtes dont j’ai parlé plus haut. Il résulte des dépositions d’un grand nombre de scs serviteurs qu’il ne fallait pas risquer de rien objecter à ses ordres : « 11 veut être obéi sans réplique*, » disait Forquevaulx ; c’est aussi dans ce sens que parlent les témoins des enquêtes : «On ne pouvait répondre, dit l'un d’eux, sans qu’il s’irritât et ordonnât d’obéir en silence B ; » un autre rappelle «les mauvais traitements 6 » qu’il faisait subir à ceux' de ses gens qui n’avaient pas le bonheur de lui plaire. Mais rien ne fait mieux connaître la violence de l’infant, la versatilité de son esprit et le désordre de ses idées que la curieuse histoire d’Osorio et de Lobon, rapportée dans les enquêtes.
C’était en février 1561; le grand maître de la garde-
1 « A tratar con Yicenzio y Domingo Furniel, ginoveses, que prestasen cierta suma de inaravedis d S. A. » Arch. Sim. Cont. gener., loco cil.
2 Dépêches manusc.de Nobili, ambassadeur de Toscane (24 juillet 1507).
5 « Maltratava d sus criados; d unos queria echar por las ventanas, d otros daba de bofetones. » Van den Iiammen, loco cil.
4 Dépêches manusc. de Forquevaulx (18 juillet 1507).
s «... No se le podia replicar sino quelo que él mandaba sc bacia luego mu rcplica y de otra manera se enladaba. » Déposition d’Osorio dans l'enquéle. Arch. Sim. Cont. gener., I 1 ép., leg. 1050.
6 « Muchos malos Iralnmienlos. » Déposition de Juan Nodar (criado de S. A ). Arch. Sim. Cont. gener., !■ ép., leg. 1118.
GARCIE ALVAREZ OSORIO
robe du prince, Ortega de Briviesca, était mort le mois précédent*, et il s’agissait de lui nommer un successeur. Don Carlos désirait voir élevé à ce poste Juan Estebez de Lobon, mais le roi' préféra choisir un des ayudas de càmara * du prince, le jeune Garcie Alvarez Osorio. Le nouveau grand maître de la garde-robe n’avait que vingt-deux ans 5 , mais il appartenait à Tune des plus illustres familles de la monarchie, celle des marquis d’Astorga, dont l’héritier, Alvaro Osorio, avait épousé la fille du duc d’Albe*. Son oncle, Francisco Osorio, était aumônier du jeune prince; lui-même était entré tout enfant dans la maison de don Carlos 5 qui lui avait témoigné • jusque-là beaucoup de bienveillance et devait même le prendre plus tard pour son plus intime confident. Néanmoins l’infant fut fort irrité en apprenant la nomination il Osorio, et dès lors ne cessa d'empêcher par les moyens les plus bizarres l’expédition des affaires de sa maison ®.
1 « Briviesca sirviô los oficios de guardaropa y guardajoyas que fué hasta fin de sesenla. » Arch. Sim. Cont. gener., 1* ép., leg. 1118.
- Ayuda de cànwra, aide de la chambre, fonction inférieure à celle de gentilhomme de la chambre.
3 Je lis dans une deuxième enquête où Osorio fut appelé comme "témoin, et qui eut lieu en 1583, qu’en cette année il avait quarante-cinq ans. Il était donc né en 1538, et en 1560 il avait vingt-deux ans. — Voy. Arch. Sim. Cont. gener., I* ép., leg. 1118.
4 Voy. au chap. I er , les notes sur les lettres de l’aumônier Osorio à. Philippe II.
5 En 1583. Osorio dit dans sa déposition qu’il était entré, il y avait trente ans, dans la maison du prince, c’est-à-dire en 1553 : il avait alors quinze ans.
6 « Haciéndole muy malos tratamientos... todo d efecto de le quilardc los dichos oficios y no permitiendo que tomase ningun recaudo n claridad de lo que S. A. daba y distribuya. » Déposition rt’Osorio dans l’enquête déjà citée.
D’abord il refusa (le rendre compte de ses dépenses et d’exposer l'état de sa fortune au nouveau grand maître, qui ne savait comment établir la régularité de ses registres, ignorait l’emploi que le prince faisait de son argent, et ne connaissait avec exactitude ni les revenus, ni les déboursés, ni les dettes *. En présence d’une telle situation, Osorio jugea utile, pour couvrir sa responsabilité, de prévenir don Garcie de Tolède. Il l’avertit de la mauvaise volonté de l’infant, et lui demanda qu’au moins, pour qu’il lui fût possible d’établir sa comptabilité sur des bases stables et de répartir les fonds entre les divers services de la maison de Son Altesse, on lui donnât connaissance du registre sur lequel les détails * nécessaires avaient été notés, lui disait-on, à l’époque où don Antonio de Rojas étant gouverneur, le roi. avait formé une maison au prince. Don Garcie approuva ce désir et fit chercher ce registre; mais on ne le trouva point, soit qu’il n’eût jamais existé, soit qu’il se fût égaré, soit que don Carlos, averti, l’eût fait disparaître.
Il fallut donc que le gouverneur lui-même, les major-' dômes et le contrôleur se réunissent en conférence pour procéder à l’inventaire de la fortune de don Carlos. L’infant, ayant appris ces mesures, défendit qu’on y donnât suite, et, non content de traiter Osorio avec mépris, il s’amusait à dérober les clefs des coffres où scs habits et ses joyaux étaient renfermés, y puisait à son gré, envoyait ce butin hors du palais et empêchait Osorio d’as-
’ « Procurô que liubiesc claridad y sc enlcndiese la mariera como se dislribuya la hacienda de S. A., lo que habia en su casa. » Ibid.
HAINE DE L’INFANT POUR OSOP.IO
sister à ce pillage 1 . Décidé à faire tout au monde pour dégoûter le jeune grand maître de sa charge, pour embrouiller ses comptes, et, sous prétexte de mauvaise gestion, le faire un jour dépouiller de son emploi, il s’en plaignait à tout venant, et déclarait que grande serait sa joie quand il le verrait destitué*. 11 pria même le secrétaire du conseil, Francisco deEraso, de donner à Osorio une place dans les Indes ou la charge d'officier aifx comptes à Malaga, uniquement pour éloigner de sa personne ce serviteur détesté 3 , en dépit du mécon-
*« ..Advirlié a don G. dcTolcdo que para que se supiese la hacienda que cstaba reparlida en los oficiosde su casa parecieseun iibro dondese entendia halilu la claridad de todo ello desdeel licmpo que se puso la casa â S. A., siendo su ayo don Antonio de Rojas, 6 aunque el dicho don Garcia liizo diligencias para hallar el dicho libro. no parecié... y visto que el dicho iibro no parecia, don Garcia y los mayordomos y contralor de S. A. se junlaron eu burco â que se hiciese inventario de toda la hacienda que S. A. lenia, y que hiciese cargo délia al dicho Osorio para que él, como es coslumbre, la enlregased los oliciales de la casa... lo cual sabido.S. A. no quiso ni perrnitiô que se hiciese... y no conlenlo S. A. cou los nialos tralamientosqucû el dicho Osorio hacia, le tomaba las llaves deloscofres, y hacia sacar y daba dellos lo que le parecia, y enviéndole Puera de palacio sin que él lo viese ni entendiesc y no qucrieodo que se hallase présente à ninguna cosa que secostilba. » l'élit ion d' Osorio, déjà citée. — «Diego de Vugas, tapicero mayor de S. A. dicc que vié aigu nas vcccs como S. A. tomé las llaves al dicho Osorio y se encerraba en la guardaropa con quien era servido, é no dejaba entrai' al dicho Osorio en ella, é S. A. abria los cofres é hacia en elles lo que era servido. » — s Déposition (les témoins dans l’enquête, déjà citée.
* «... El doctor Olivarés déclara que sabe que el principe cstaba mal con 0-orio y le deseaba echar de su oficio. » — « Ruy Diaz de Quinlanilla (valet decbambre du roi et barbier du prince) dicc que entendié de S. A. queliolgarâ de que cl dicho Osorio no sirvicra los.dichosoticios y que en él hubiera deniéritos para poder hacermerced dellos en don J. E. de bubon. » — « F. de Molina, ci iado de S. A., dice que segun lo que entendia de S. A. holgarâ de que en Osorio hubiera faltas y deméritos. » Dépositions des témoins, ibid.
s « l’rocurando con F. de Eraso se le diese un olicio en las Indias adonde se fuese é la contaduria de Malaga. » Pétition d'Osorio , déjà citée.
lentement plusieurs fois manifesté par don Garcie de Tolède , auquel Osorio exposait souvent son ennui et ses inquiétudes, il traitait le grand maître de sa garde-robe avec une violence maladroite, dont tout le monde connaissait la cause 1 * * * , et laissait voir enfin trop bien le but de ses manœuvres pour ne pas infirmer aux yeux de tous la sincérité de ses accusations.
Cet étal de choses, si étrange qu’il fût, dura cependant plus de deux années, et ce ne fut qu’en 1565 que Philippe II consentit à céder*. Mais Lobon ne lui inspirait sans doute qu’une médiocre confiance, car, tout en enlevant sa charge à Osorio, qui redevint simplement aynda de càmara comme par le passé, il la divisa en deux fonctions distinctes : celle de grand maître de la garde-robe, qui fut donnée «à Lobon; celle de grand maître des joyaux, qu’il confia à don Diego de Olarte. Le, prince parut satisfait de ce changement obtenu de guerre lasse, après deux années de lutte. Lobon était au comble de la faveur, il était de toutes les parties de plaisir 5 , don Carlos lui avait donné toute son amitié, lui confiait ses secrets et son argent, et nul ne passait
1 Tous les témoins de l’enquête déclarent que, au su de tous, le prince rc conduisait de la sorte pour faire remplacer Osorio par Estebcz de Lobon .
i En 1563, nous trouvons encore la signature d’Osorio comme grand maître de la garde-robe à la fin d’un compte. Arch. Sim. Cont. gêner., lcg. 1053*.
r, <i...Dioâ Lobon lOescudoscn oro que S. A. le mandé dar de unaapuesla
que gané a S. A. de unos arcabuces. » Sdemayo, 1566. Arch. Sim. Cont.
gener., leg. 1110. •
DISGRACE DE LODON.
pour avoir plus de crédit auprès de sa personne'. Mais üsorio devait avoir sa revanche. Avec cette bizarre versatilité qui était un des caractères de son esprit déréglé, 1 infant prit soudain en haine ce même homme qu’il avait si ouvertement protégé, pour lequel il avait pendant deux aus jeté le désordre dans ses affaires et s’était opposé ouvertement à la volonté du roi. La disgrâce de Lobon fut prompte, décisive, irrévocable. S’il avait excité jadis don Carlos contre Osorio, i 1 eu fut 'cruellement puni. Saisissant le prétexte d’un papier qui manquait, l’infant entra dans une de ces colères effrayantes où semblaient se déchaîner tous les délires de sa nature désordonnée-, il se précipita sur le favori de la veille et voulut le jeler par la fenêtre. Il fallut que les gentilshommes de la chambre intervinssent et lui arrachassent des mains le malheureux disgracié. Don Carlos se répandit alors en injures, appela Lobon coquin, voleur, s’écria qu’il avait commis un crime de lèse-majesté, et lui ordonna de quitter à l’instant le palais. Puis, non content de cette scène, il voulut poursuivre sa vengeance , réunit en commission son secrétaire Gaztelu, Martinez de la Cuadra, ayuda de câmara , et le trésorier Colonna, et leur donna ordre d’instruire le procès de Lobon avec la plus excessive sévérité. Luimême, préoccupé des travaux de celte commission, venait voir souvent à la porte de l’appartement si elle s’acquittait assidûment de sa charge, et le secrétaire
* «... S. A. lequeria bien, y dél hncia muclia conliunza, liândole su hacienda y secrelo como honikre de mucho crédito y conlianza. » Déposition de Pedro de Bilbao, j»latero de S. M., dans l'enquête , loco cit.
Gaztelu, fidèle interprète des sentiments de son maître, accusait Lobon avec la plus violente animosité. On ne sait pas si l'instruction révéla quelque infidélité du grand maître de la garde-robe, mais il perdit son emploi, qui fut réuni, comme au temps d’Ortega et d’Osorio, à la charge de grand maître des joyaux, et confié à don Diego de Charte 1 .
Ceci se passait «à la fin de 1506 s . Il y avait trois ans à peine que Lobon avait pris le premier rang dans la faveur du jeune prince. Don Carlos le chassait avec d’autant plus d’empressement qu’il avait désiré davantage son élévation, passant ainsi brusquement de l’alfecliou à la haine, dégoûté sans cause après avoir aimé sans cause, ballotté au gré de caprices invincibles, et manifestant le trouble de son cerveau par des cris de rage et
’ «... Enojû tnuchocon cl dicho J. E. de Lotion por un billetc que le fallu, yen tanta manern; que le quiso eehar por una venlana, y algunos de los cnlialleros de su câmara viû que le detuvieron, y asi S. A. mandé despedir al diclio Lobon y que se fuese â su casa, llamândolc bcllaeo, ladron y que liabia cornet ido crimen legis mujistatis [sic), y con niucha ira y enojo inandd que los diclios Cuadra y Colonna le tomnsen cueuta de todo lo.que era à su cargo... procuraba por todas vias que se le lomase la dichn cueuta con todo rigor y en presencia dcl secrelario Gaztelu y de los ueinas criados de su câmara... y aun S. A. Il ego y viii Ilegarcstc lestigo â la puerla del aposenlo â ver lo que se baria... y S. A. gustaba mucho que los conladores apretasen al diebo Lobon en la cucnla... y el dicho se- * cretario Gaztelu se mostraba a pasionado contra el diebo Lobon... se enojû y disgustô S. A. con el diebo Lobon de tal mariera que no lo pudo ver y le despidié diciendo que no queria que lo sirviese, y ledijo muchas palabras, feras con ira y enojo. » Dépositions d'Osorio, d'Fspiuosa, Laquez, Pedro de Bilbao dans la deuxième enquête, 1583. Arcli. Sim. Cont. gener. f * ép., leg. 105U.
3 « Ano y medio, poco mas 6 menos, antes que S. A. falleciesc. » Don Carlos étant mort en juillet 1568, ces faits eurent donc lieu à la lin de 1566 ou, au plus lard, au commencement de 1567.
MŒURS DE DON CARLOS
de ridicules emportements. On comprend d’après les pages précédentes, que les recommandations si précises d'Onorato Juan n’étaient pas vaines et qu'il n’exhortait pas, pour le plaisir de parler, son royal élève à la soumission liliale et à l’affabilité vis-à-vis des inférieurs.
On a vu qu’Onorato se borne à ces deux conseils, qui furent du reste si mal suivis par dou Carlos, et qu’il est silencieux sur la question des mœurs. C’est là cependant le thème ordinaire des discours qu’un maître ecclésiastique, épris de ses devoirs, prodigue à un jeune prince. Pourquoi l’évêque d’Osma se borne-t-il à recommander vaguement l’observation des commandements de Dieu et de l’Eglise, ajoutant seulement comme exemple: « tels que assister à la messe et aux olfices? » Pourquoi ne cherche- Iril pas à prémunir l’infant contre les vices si communs chez les jeunes gens et surtout chez les grands du monde? Peut-être croyait-il devoir réserver au confesseur le soin de donner ces conseils, et eût-il regardé comme indiscret de pénétrer ainsi dans une conscience qu'il n’était pas chargé de diriger. On peut sans doute apprécier de la sorte son silence, mais j'avoue que cette opinion n’est pas la mienne : je demeure persuadé que, s’il l’eût jugé nécessaire, Onorato comme ami, comme maître, comme évêque, aurait touché ce point délicat, soit directement, soit par allusion. S’il se tait, c’est qu'il ne pense pas que les faits aient donné lieu à de spéciales exhortations. A l’époque où cette lettre fut écrite, la conduite de l'infant ne devait pas éveiller encore la sollicitude d’Onorato.
Ce ne fut vraisemblablement que plus tard, et tout à fait dans ses dernières années, qu’il commença ces pro-
menadcs nocturnes, moins coupables sans doute à l’origine que la malignité publique ne l’a supposé. Elles dégénérèrent, nous disent quelques documents assez suspects *, en amusements désordonnés, mais il est possible que le prince, brûlé par la fièvre et tourmenté par cet irrésistible désir de mouvement qui travaillait son imagination inquiète, ait cherché dans ces courses à travers les rues la fraîcheur et la distraction. Entraîné par des occasions imprévues, peut-être a-t-il fait plus tard tourner en parties de débauches ce qui était d’abord beaucoup moins grave. Quoi qu'il en soit, il est probable que ces désordres ne commencèrent qu’après la mort d’Onorato. Si la conduite du prince n'avait pas toujours été parfaite avant celte époque, du moins.il avait évité le scandale, et l’on peut même dire que, sauf par ces sorties nocturnes, il n’en donna jamais. Aucun historien sérieux ne lui attribue d’aventures amoureuses : l'ambassadeur de Venise écrit seulement ces mots vagues : « On l’a cru longtemps trop chaste, mais depuis quelques mois il a donné des signes assez manifestes du
‘ Badoero, Ms,, et Brantôme, Mém., déjà cités, racontent divers détails qu’il me semble impossible d’accepter. Badoero dit que le prince donnait aux femmes de mauvaise vie de l’argent, des chaînes, des médailles et jusqu’à ses habits. 11 y a là, je crois, une très-grande exagération, si même ce ne sont pas là des calomnies gratuites. Je signale ces récils sans y attacher la moindre importance, parce que je ne les vois nulle part confirmés. Il faut se défier infiniment dans toute cette histoire des bavardages de la cour rapportés très- sérieusement par des écrivains qui cherchent le scandale. Je m’étonne de voir trop souvent accueillies, à propos de don Carlos, des anecdotes dont rien ne prouve l’exactitude par un hi torien aussi distingué que M. I.othrop Motiey. Hist. delà Révolution des Pays-Bas , t. III, p. 500 et suiv.
DÉTAILS SUR LA CONSTITUTION PHYSIQUE DE L'INFANT
conlrnire » Or, Tiopolo écrivait en 1567, et l'évêque d'Osma était mort l’année précédente. Son silence sur ces questions se comprend donc parfaitement : peut-êlremême eût-il été dérisoire de recommander au prince une vertu que sa déplorable constitulion lui imposait. Je m’explique.
« On l’a cru longtemps trop chaste, » disait ïiepolo : c’était une élégante manière d’exprimer les inquiétudes de la famille royale. Ce qu'on redoutait, ce n’était pas un excès de pureté, mais une incapacité physique absolue. Le secrétaire du roi écrivait dès le 7 mars 1 562 à Martin de Guzman, ambassadeur de l’Empereur à Madrid : « L’indisposition du prince est toujours comme par le passé, » et il ajoute, parlant à mots couverts : « Il ne montre pas les symptômes qu’on attend d’ordinaire à son .âge 1 2 . » Philippe II retardait le mariage de son fils, malgré les instances de Maximilien et de l’impératrice : sans doute ces lenteurs étaient amenées par diverses autres causes que j’exposerai en leur lieu, mais on ne peut hésiter à croire, avec un historien, que ses incertitudes sur la virilité de son fils n’eussent un grand poids dans son esprit 3 . Quelques années plus tard, en 1566, l’ambassadeur de France donnait à sa cour des détails plus pré-
1 « I’er il passato è stato lenuto per Iroppo easto, ma poclii me9i sono, diede segni assai manifesti del contrario. » Helazionc di Tiepolo, Ms. déjà cité.
s « Ni mostrar los otros el'eclos que se requerian à su edad. » Lettre du secrétaire du roi à l’ambassadeur de l'Empereur, 17 mars 1562. Arch. Sim. Est., leg. bol.
s v Torque avia alguna sospecha que no era habil en la generacion. » Ilcrrera, Historia general. Voy. p. 143 et suiv.
cis. Don Carlos était soumis à un traitement qui devait le fortifier, et développer, s’il était possible, ses aptitudes rebelles ou tardives. Mais le médecin de la reine 1 n’espérait pas un heureux succès, et le disait nettement à Forquevaulx : « Nonobstant les receptes que ses trois médecins luy ont faict user pour le rendre habille d’espouscr femme, c’est temps perdu d’en espérer lignée, car jamais il n’aura d éniants *; » et l’ambassadeur ajoute : « Cela s'accorde an dire du prince d’Eboli (Ruy Gomés), qui m’en a quelques fois dicl autant. » Cependant, le mois suivant (juillet 1567), on fit courir le bruit que les médecins avaient réussi : « Il est maintenant, écrit Forquevaulx avec une nuance d’ironie, en quelque opinion de demi-homme naturel, à cause de quoi chascun desdicts médecins en rapporte mille escus de rente 3 . » C’est sans aucun doute à ce résultat que Tiepolo fait allusion dans les derniers mots de la phrase que j’ai citée : « Mais, il y a quelques mois, il a donné des signes assez manifestes du contraire. » Cette impuissance venait-elle d’épuisement après des débauches trop violentes pour ce corps débile, ou bien était-elle un effet naturel de la faiblesse physique du prince? On ne sait, mais j’incline davantage vers la dernière opinion, en voyant dès 1562, dans la dépêche que j’ai citée, le secrétaire de Philippe II exprimer son inquiétude.
* C’était sans doute le médecin français d'Élisabeth, Vincent Mu&non, qui a écrit une relation manuscrite de la maladie de la reine en août 15G4. Ms. de la Bibl. Imp., G275. Ms. lat.
2 Dépêches manusc. de Forquevaulx (50 juin 1507 ).
s Ibid, (juillet 1507).
LEGS A MARIANA GARCETAS. 127
Je sais bien toutefois qu’entre cette dépêche et les derniers détails donnés par Forquevaulx, il y a cinq ans d'intervalle, et qu’en 1 564, dans le testament dicté par lui à Zabala, scribe de sa chambre, en présence de Gazlelu, le prince légua à une certaine Mariana Garcetas, actuellement, dit-il, au monastère de Saint-Jean de la Pénitence, deux mille ducats si elle entre en religion, et trois mille si elle se marie l . Qu’était-ce que Mariana Garcetas? On pourrait croire au premier abord qu'il s’agit d'une maîtresse; mais le prince ajoute, avant même d’énoncer la valeur de son legs, « outre les deux mille ducats qu elle a reçus de Sa Majesté. » Il est clair que Philippe II n'aurait jamais payé les débauches de son (ils, et le soupçon disparaît. Non, sam à être réfuté par la critique médicale, je déclare ne pas croire à ces disparitions et à ces retours de la virilité. Je suis persuadé que don Carlos n’a jamais été complètement homme, qu’il n’a jamais eu à proprement parler de maîtresse, et que ce legs dont la cause nous échappe doit être rangé parmi ces libéralités innocentes que nous avons déjà signalées, dont quelques-unes ont été expliquées et qui pourraient l’être toutes s’il existait des documents sur d’aussi minces circonstances.
Tel était donc, dans la fleur de la jeunesse, l’infant don Carlos, le plus noble gentilhomme de l’Europe et l’espoir de la monarchie espagnole. J’ai fait voir ce qui
1 a A Mariana Garcetas, tloncella, que al présenté se lialla en el monasierio de San Juan de la Periilencia... dos mil ducados si entrare en religion y si se easare otros mil mas. » Cinquième clause du testament dicté par don Carlos le 19 mai 1564. Arch. Sim. Test, y Cod. realcs, leg. 2.
était sain et élevé ilans son âme, j’ai fait voir encore avec une égale impartialité les défauts de sa nature physique et morale, et, d’après des documents certains et précis, jusqu’à ce jour inexplorés, j’ai essayé de restituer cette physionomie sombre. Nous pouvons maintenant suivre dans sa vie destinée à être si courte, ce prince qui, victime d'une maladie héréditaire, ne peut être responsable devant l’ histoire de ses malheurs et de ses faiblesses.
NÉGOCIATIONS POUR LE MARIAGE DE DON CARLOS
Ce lut dans le cours de l’année 15(31 que Philippe II, aussi pressé d'entamer les négociations que lent à les conclure, songea à préparer pour son Cils un mariage favorable aux intérêts de sa maison. Lui-même était déjà allié à la maison de France; il ne pouvait penser à proposer don Carlos à la reine d’Angleterre : le caractère impérieux d’Élisabeth eût rendu cette union inutile, l’cût-ellc acceptée; elle se déclarait d’ailleurs de plus en plus contraire à la religion dont le roi d’Espagne se considérait comme le champion dans le monde. Philippe jeta donc les yeux sur la princesse Anne de Bohème *, l’aînée des filles de Maximilien, roi des Romains et fils de l’empereur Ferdinand. La parenté entre les deux maisons était pro-
* L’infante Anne était née en Espagne, à Cigales, pendant le séjour de ses parents dans la Péninsule, le 1" novembre 1549.
clic : Ferdinand, on le sait, était le frère de Charles- Quint et par conséquent l'oncle de Philippe 11 : Anne et don Carlos étaient cousins issus de germains. Une alliance, resserrant encore les liens de famille, paraissait devoir confondre complètement les intérêts et la politique des deux branches de la maison d’Autriche. Philippe II chargea donc le comte de Luna, son ambassadeur à Vienne, de s’en ouvrira Maximilien.
Le roi de Bohème reçut cette nouvelle avec la satisfaction la plus vive. Il demanda seulement le temps d'en informer l'Empereur, son père, avant de donner une réponse définitive, qu’il espérait, ajouta-t-il, être de nature à satisfaire pleinement le roi d'Espagne L Deux jours plus tard, Ferdinand lit appeler l’ambassadeur et lui déclara qu’il ne pouvait qu’approuver un tel mariage. Le comte de Lima pria donc Maximilien d’écrire ce résultat à Philippe II. Le roi de Bohême le lui promit et protesta en même temps, dans les termes les plus chaleureux, de sa reconnaissance envers le roi d’Espagne et de la joie dont il était pénétré \
1 (i... ILibiéndomc cl rey oido y considerado lo que V. M. dicc dei casnmienlo del principe mi seiïor... moslrando de todo grandtsimi satisfaction y contenlamiento, nie dice... que âl présente êl no podia responder, porque queria dar cucnta al Emperadot , como era ra/.on, que cl cscribiria iuego à S. M., y con su respuesta la esperaba dar â contenlamicnlo de V. M.» Dépêche du comte de Luna à Philippe II. Vienne, 13 octobre 1561. Arcli.-Sim. Est., leg. 650.
-g.., S. M. me llamô y me dijo... que cuanlo al casamicnlo del principe mi senor con la infanta Ana, no podia sino alabar inucbo y parcscelle muy bien lo que V. M. decin... con esta respuesta, volvi aqui â Viana y supliqué al rey que S. A. respondiese â V. M. El rey me dijo que lo que ténia de decir era, que conocia muy bien al amor y buena voluntad que V. M
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Mais à peine Maximilien avait-il exprimé sa satisfaction, on apprit à Vienne que l'infant était cruellement tourmenté par la fièvre, — peu de temps après, en effet, Philippe envoyait son fils à Alcala, — et que toute négociation devait être suspendue jusqu’à ce que la santé du prince fût devenue meilleure. L'Empereur, qui se défiait de son neveu, n’accepta cette raison qu’avec une certaine hésitation. Et cependant, non-seulement le duc d’Albe avait appris officiellement cette nouvelle à Martin de Guzman, ambassadeur de Vienne à Madrid *, mais encore ce dernier avait pu aisément par ses propres yeux se convaincre de la vérité. Quoi qu’il en soit, dans le courant de décembre 1501, don Carlos ayant éprouvé un léger soulagement, Martin de Guzman en informa aussitôt l'Empereur. Ferdinand ne perdit point de temps, et, le 14 janvier 1562, il écrivait à Philippe II : « Notre- Scigncur ayant bien voulu délivrer le prince mon neveu de la fièvre quarte, il me semble que l'instant est opportun pour parler de nouveau de son mariage avec la princesse Anne, ma petite-fille. J’en écris à Martin de Guzman, qui s’en expliquera plus particulièrement avec Votre Altesse 2 . Pour ma part, je vous l’affirme, si je connaissais un mariage plus avantageux pour le prince et pour notre maison, je ne parlerais pas de celui-ci 3 . » Ce dernier trait,
mostravay ténia â S. A.... de que eslaba con grandhima salisfacçion.» Dé- , pêches, etc., ibid.
1 «... Lo que sobresto hnhia escrito (Philippe II) y mandado a dcciru Martin de Gu/,man pur cl duqu.c de Alva. » Dépêches du comte de Luna, 19 janvier 1502. Ibid.
a L’Empereur ne traitait les rois que d’Altesse.
5 « llabiendo sido Nuestro Scàor de librar al screnisimo principe mi so-
un peu naïf, ne satisfît pas encore l'Empereur : il voulut avoir une conversation avec le comte île Luna. Il commença par se féliciter de la santé de 1 infant, puis en vint à la question du mariage : à ses yeux, nulle union n’était plus convenable cl plus à propos, et par la conformité d’âge des deux princes, et par toutes les grâces et vertus de la princesse, et par les grands avantages politiques dont cette union serait le gage. Enfin, avec une franchise dont il "aut toujours savoir gré dans ces sortes d’affaires, il suppliait Philippe II de considérer sérieusement cette question, et de donner, par son consentement à l’Empereur, au roi et à la reine de Bohème, la plus grande satisfaction qu’il leur fût possible de recevoir.
L’ambassadeur fut fort étonné qu’on eut reçu à Vienne des nouvelles si pleinement rassurantes, et, de fait, l impatience de Ferdinand avait singulièrement exagéré les choses et transformé en guérison complète une amélioration légère et sans importance. Après avoir remercié l’Empereur, au nom de son souverain, des sentiments qu’il voulait bien lui faire connaître, il répondit qu’on ne se délivrait pas si promptement des fièvres quartes : pendant une année entière, même après guérison, elles laissent, ajouta-t-il, des traces dans la santé générale, surtout lorsqu’elles ont été aussi violentes; enfin il termina ce
. brino de su larga cuartana, y que es agora tiempo oporluno para volver à la plâtica de su casainicnto con la inlantn Ann, mi niela, me ha parccido hacello yo escribir â Martin de Guzman lo que entendera V. A. particularinentc... certilicando â V. A. que si supiese yo que al présenté olro
• casa mien to eslaria mejoral principe y al bien de nuestras casas que este, no trataria dcl en mariera ninguna. » Lettre de Ferdinand à Philippe II, 14 janvier 1562. Arch. Sim. Est., Icg. 651.
CONVERSATION ENTRE L'EMI'EREUR ET LE COMTE DE LUN A. iôô
discours en sc déclarant persuade que le roi d'Espagne ne voudrait point marier son fils avant son complet rétablissement *.
Cette réponse plut médiocrement à l’Empereur, qui flairait quelque subterfuge, ou du moins quelque désir, dont la cause lui échappait, de traîner en longueur et de le payer de paroles. Soit qu’il voulut plaider le faux pour savoir le vrai, soit que réellement il eût, sur ce point, quelque sérieuse inquiétude, il ajouta d’un air familier : « Mais, tout en causant, je vous le dirai, comte, en confidence, — et ceci ne doit pas vous passer, — j’ai reçu de Flandres et d’Italie une singulière nouvelle. Il est question à Madrid, m’écrit-on, de marier le prince d’Espagne avec la princesse de Portugal, sa tante : les choses ont été même assez avant, paraît-il, car on a déjà demandé à Rome la dispense nécessaire pour le mariage de parents aussi proches. La princesse, il est vrai, est une personne accomplie, mais l’union du prince et de ma
* « El Emperador me lia dielio que liabiendo entendido que et principe mi sefior, Dios le guarde, liene salud y edad para poderse tralur de su iasamicnlo... parecc a S. M. que al présenté no liay cosa mas convenante ni nias à propésito del principe, asi por la conformidad de las edades y buenas partes que la ini'anta liene, como por ntras cosas que aun importai) mas que sc pueden considéra.' para el Lien de todos y eoiiscrvueion île. estas casas... y por e>to no pc lia ilcjar de rogur y suplicar nuiclio â V. M. lo considéra todo muy Lieu y no deje de dar coiitenlmnieiilo à S. M. y al rcy y â la revna que sera de lo< majores que puedau recibir... a
«... Como S. M. sabia las cuarlanas siempre dejaban reliquias que eu nias que un aiïo Labia Lieu que Lacer en librnrse, y mas tan largns como el principe las Labia tenido... y que por crlo yo creia que V. M. noqueria rusalle hustâ que se rchicicsc Lieu. » Dépèelie du comte de l.una au roi, 19 janvier 1502. Arcb. Sim. Est., leg. 051.
pelile-fille me semble plus convenable pour l'âge : mon neveu, d’ailleurs, gagne par celle alliance l’avantage de resserrer nos liens de parenté et d’affection. Aujourd'hui, sans doute, ce semble être un bien superflu, mais il est bon de songer à l’avenir. La princesse de Portugal n’apporte point ces avantages, et, de plus, il y a dix ou onze ans entre elle et le prince d’Espagne. Letle distance, du côté de la femme, est considérable, car lorsque l’infant sera un homme, elle sera déjà avancée en âge, et ce n’est pas là un médiocre inconvénient. En outre, la parenté me semble bien proche. Le prince, dans cette hypothèse, épouserait une personne à laquelle il doit un respect filial; enfin, si la princesse est fort belle, l’infante Anne, ma petite-fille, ne laissera pas, je puis le dire, de plaire à ceux qui la verront. Le motif du roi d’Espagne, m’a-t-on dit, est l’extrême jeunesse de son fils, qui permettra à la princesse de l’aider à gouverner si le roi l’envoie en Italie ou en Flandres. Il y a là sans doute une apparence de raison, mais, je vous le dis, de pareilles unions sont périlleuses, et celle-ci pourrait fort mal tourner pour le gouvernement aussi bien que pour la satisfaction du prince. Au reste, le roi est trop sage pour ne pas le comprendre à merveille : je me borne donc, sans traiter plus longuement ces détails, à lui proposer ma petite-fille en . mariage, à lui demander le plus affectueusement du monde de bien réfléchir, et de nous aviser le plus promptement possible de sa résolution l . »
1 Mas, tlijo nie, hablandncon vos, condc, en conlidencia y para que no saïga île aqui, os hago saber que yo nie tuuevo â esto porque de Timides y de llalla me cscriben que st Irata este casamienlo con la screnisiina
DON CARLOS ET LES CORTÈS
Co projet, qui tourmentait si fort l'Empereur, était dosliné «à reparaître plus tard et dans les délibérations des cortès et dans les correspondances diplomatiques. En 1565, les députés proposèrent fort sérieusement au roi ce mariage, et trois ans plus tard, s’il faut en croire Forqucvaulx, le prince le leur reprocha avec une violence très-peu flatteuse pour sa tante. Il les menaça de toute sa colère, raconte l’ambassadeur dans un avis secret de 1566, « s’ils sont si fols de parler du mariage de la princesse sa tante et de luy, comme ils le proposèrent
princesa de Portugal, y que la plâtica iba tan adelante que se üabia envindo por la dispensacion a Romi, y que cl papa hacia dificullad en conccderla por paracerle el deudo muy estrecho y las causas no baslantcs para délia, y por c.-to lo liago y por paracerme que aunqtîe la princesa sea tal persona que no baya mas que pedir en clia, tengo por mas â propdsito y mas convenienle para el principe el de mi nicta, asi jior la conlbrmidud de 'las edades... y porque con ella se loman en estas partes mas leudos y amigos, queaunque al présente no parece que sea menester, importa el contirmallos para que de adelante, y que aquestos no se loman cou la princesa, y que tambien llcva al principe diez li once anos que para llevarlos la mugeral liombre es niucho, porque cunndoél vengnâ ser liombre, sera clla entrada en dias, que no es poco inconvcnienlc, y despues el deudo tan grande que parece no sé que casar con persona â quien se debeel respelo de madré, y que nunque la princesa sea muy bermosa, creo que la intanta no dejarâ de contentai* â los que la vieren. Las causas que esciiben que al rey le rntieven 6 le podrian inover â liacer este casamicnto, dicen que son que el principe es mozo y que la persona es muy bastantc y le podria ayular a gobernar, y que en su compnnia le podria d dejar cil Es pana d enviar â ltalia dFlandcs; y aunque este liene una color de apariencia, vo os digo que las mas vecessuelen traer grandes inconvenientés, y que se pueden remediar muy mal, asi para lo que toca al "gobierno como para lo que toca al contentamiento del principe... y porque el rey es tan dis— creto que todo lo enlenderâ tambien como se lo sabra nadie decir, vo no quierotratar destos particularcs, sino proponclle el casamieuto de mi nieta, • y pedille muy alTectuosamente que todo lo mire y considéré bien, y que nos avisa de su voluntad. » Dépêche du comte de Luna, 19 janvier 15(52, dé jà citée.
aux dernières cours qui se linrent y a trois ans en ce lieu. » Au reste, il était dans la destinée de cette princesse d'être souvent, et d’une manière assez blessante pour son amour-propre, l’objet des commentaires de la diplomatie. Lorsque plus tard Catherine de Médicis négocia sérieusement le mariage de son fils Charles IX avec la seconde lille de Maximilien, elle crut voir que Philippe 11 avait l’arrière-pensée de proposer sa sœur au roi de France. Son ambassadeur Forquevaulx, moins poli que l’empereur Ferdinand, répondit assez rudement aux vagues paroles de la reine d’Espagne : « Il ne fault que la princesse s’attende d’avoir le rov, car jamais la France ne trouveroit bon et sortable qu’il prist femme tant advaneée d'asge plus que Sa Majesté *; » et Catherine, voyant quelque temps après ce projet reparaître sous forme d’insinuation diplomatique, écrit fort spirituellement : « Mon fils veult une femme et non une seconde mère, en ayant assez d’une*. » La princesse Jeanne ne se devait jamais remarier : elle vieillit obscurément à la cour, avec beaucoup de dignité, de piété, de douceur, portant avec résignation le fardeau d’une existence attristée dès l’origine par un deuil prématuré, condamnée à ne jamais revoir son fils, qui fut depuis le chevaleresque et extravagant don Sébastien de Portugal, témoin impassible d un règne dont elle vit de près les grandeurs et les crimes, les succès et les revers, sombre comme son frère Philippe II, aimant comme lui la retraite et le silence, et
1 Dépêches manusc. de Forquevaulx (25 décembre 15G5).
- Lettre de Catherine de Mépris (même manusc., 12 juin 15G7).
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s’enveloppant dans une tristesse dont jamais le sourire ne venait éclairer l aitière et morose majesté.
Philippe, soit que la déplorable santé et les égarements d esprit de son fils lui aient en effet inspiré un instant l’idée de le marier à la princesse de Portugal, soit que c a bruit ait été gratuitement semé par des gens mal informés ou malveillants, s’empressa d’envoyer à Vienne la plus formelle dénégation : « Quant aux inquiétudes de Sa Majesté Impériale au sujet du prétendu mariage entre mon fils et ma sœur et des dispenses que j’aurais demandées à Rome, écrit-il au comte de Luna, vous pouvez dire à l’Empereur que cette nouvelle est fausse, et qu’un tel projet ne m’est jamais venu à l’esprit Il ne fallait pas toutefois songer encore à unir don Carlos et la princesse Anne, et Philippe II répondit, sur •ce point, lui-même à l’Empereur : « L’infant, dit-il dans sa lettre, s’était bien en effet délivré de la (icvre quarte, lorsqu’il en a été donné avis à Votre Majesté, mais il est bientôt retombé malade, il l’est encore, et si faible que Votre Majesté ne le saurait croire *. » Jusqu’à nouvel ordre, Ferdinand devait se contenter de cette réponse : elle réservait tout sans engager la politique espagnole.
Philippe, en effet, bien que le prétexte de la santé de
* « Y por lo que devis que S. M. se da pricsa en lo que loca à este cnsamicnlo, por lo que ha entendido... y que se liabia enviado à procurnr la dispensacion, podréis deciry certilicar â S. M. que no es as! ni nunca mi pas,', por pensnmiento. » Lettre du roi ail comte de Luna (10 mars 15G2) Arcli Sim. Est., Icg. 141.
s «... Aunque cl principe se librô de la cuarlana cuando à V. M. sc did cl aviso, tornô luego à recaer, y le ha durado liasta agora, que le ht dejado tan flaco queV. M. no lo podria creer. » Lettre du roi à l'Empereur (11 mars 1562). lüid .
l’infant ne fût que trop véritable, se repentait au fond de s’être avancé un peu vite, et songeait à une autre union dont les brillantes perspectives l'avaient tout à coup séduit. Le comte de Luna, habile à deviner et à servir les projets du maître, lui envoya bientôt tout ensemble un portrait détaillé de la princesse Anne et des considérations sur un autre plan, vague encore, mais ébauché déjà dans la pensée de Philippe II : « On ne peut que dire du bien de l’infante Anne, dit-il d’abord : elle me semble avoir pour son âge beaucoup de raison et d’intelligence; elle a bien de la religion. Quant à son extérieur, il est tel qu’on peut le souhaiter ; elle est jolie et sera grande, car elle l’est déjà et grandit encore, n’ayant que quinze ou seize ans. Sa mère, qu’elle n’a jamais quittée, l’a fort bien élevée : le roi et la reine la préfèrent à leurs autres enfants, en sorte qu’à mon avis on ne peut demander mieux pour la compagne du prince *. »
Cependant, et en dépit de toutes ces belles qualités, Philippe 11 nourrissait une autre espérance. Elisabeth sur le trône, l'Angleterre livrée à l'hérésie déplaisaient également à son âme vindicative et au tempérament religieux de son despotisme. Depuis que lui-même, après la mort de Marie Tudor, avait été forcé d’abandonner momentanément
1 «... La relacion que de la infanta Ana puodo hacer es muy buena.._ porque de su edad tiene muy buen entcndiniiento, y grau reposo, es muy devota... tiene linda disposicion y sera grande porque agora lo esté y crece muclio, que parece de quince 6 deciseis aiios... tiéncla su madré muy bien criada, no se aparta délia, y asî ella y el rcy la adoran y quieren mas que â todos los otros, y es cierto que â mi parccer, no se pueden desea r mejores partes en una persona para compaùta dcl principe que ella tiene. » Dépêche du comte de Luna (19 janvier 1562) . Ibid.
NOUVEAU PLAN DE PHILIPPE II
la pensée de réduire un jour l’Angleterre sous le double joug de son gouvernement et de sa foi, il n’avait pas cessé de chercher dans les combinaisons de la diplomatie un moyen de rentrer en maître dans cette île d’où il était sorti exécré. J’ai raconté ses vaines tentatives pour épouser Élisabeth; il se vit repoussé et ne le pardonna pas à la tille de Henri VIH. Un adroit manège politique ou la conquête pouvaient seuls lui permettre de dominer à Londres : or l’heure de la violence n’était pas venue, et il était loin de songer à diriger vers la Manche ses arme rdas redoutables. Mais il épiait les occasions diplomatiques avec une attentive perspicacité. Il lui sembla soudain qu'il s’en présentait une, et il s’empressa de la saisir, bien qu’il jugeât au moins difficile de vaincre des difficultés si nombreuses et si redoutables. Il garda toutefois ses manœuvres secrètes, afin de conserver sa situation vis-àvis de l’Empire et de ne rien perdre à Vienne s’il ne pouvait réussir ailleurs. François II de France était mort depuis deux années, et sa veuve Marie Stuart était retournée en Ecosse, où elle régnait. En même temps Elisabeth semblait de plus en plus éloignée du mariage, et la succession au trône d’Angleterre devait revenir à Marie Stuart si elle survivait à sa cousine. Ses enfants au moins auraient un droit incontestable à la couronne. Philippe imagina donc de marier, don Carlos à la jeune reine d’Écosse. Cette combinaison, outre ses avantages éventuels, donnait au roi d’Espagne la satisfaction de traverser le projet de Catherine de Médicis, qui rêvait de faire épouser un jour Marie Stuart à Charles IX quand ce dernier serait en âge. Philippe étudiait donc avec sollicitude
un plan qui d’abord mettait en échec la politique française, et ensuite pouvait ajouter la couronne d’Écosse et peut-être celle d’Angleterre à celles de sa maison, enfin, dans le cas d'un succès complet, imposait les principes du gouvernement espagnol à cette île superbe qui les repoussait avec tant d’énergie, de persistance et de dédain.
Le comte de Luna avait pénétré ce désir, et il écrit dès le 19 janvier 1562 ce paragraphe curieux où apparaît dans tout son jour la formidable ambition du cabinet de Madrid. On y voit percer non-seulement le désir d’ajouter l'Ecosse et l’Angleterre aux royaumes de Philippe 11, mais encore celui de se créer en France une influence dont on pourrait se flatter d’user un jour pour des desseins plus grands encore : « Puisque le prince, dit le comte de Luna, ne doit pas se marier devant que sa sanlé soit pleinement rétablie, il ne me parait pas qu’il faille s’engager nulle part. D’un moment à l’autre il se peut offrir quelque chose qui convienne mieux à Votre Majesté et à l’augmentation de sa puissance, car c’est là surtout ce qui doit toucher un roi si grand et si proche de la monarchie universelle. Je parle ainsi parce qu’on lient pour certain que la reine d’Angleterre, fût-elle mariée, ne peut avoir d’enfants, qu elle a peu de santé et qu’à son défaut la reine d’Ecosse succéderait à sa couronne. Ceci mérite d’être considéré. En outre les Guises, oncles de la reine d’Ecosse, sont les chefs du parti catholique en France : ils sont liais de Vendôme, qui est aujourd’hui en possession du gouver nement et qui mène
1 La tour d’Espagne affectait de nommer ainsi Antoine de Bourbon, roi de Navarre.
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les choses de telle sorte que les affaires de ce royaume ne peuvent manquer d aller à la dérive » Il est clair par ces derniers mots qu’au moyen des Guises, oncles de Marie Stuart, on espérait, une fois Marie Stuart entrée par son mariage dans le cercle de la politique espagnole, dominer complètement le cabinet du Louvre et le soumettre aux inspirations de Philippe II. Plan gigantesque dont le roi d'Espagne fut un moment ébloui.
L’Empereur, qui n’avait pas connaissance de cette trame mystérieuse, prit pour bonne et valable l’excuse que lui avait donnée Philippe II : « Il est demeuré trèssatisfait, écrit le comte de Luna, et m’a dit ne pouvoir qu’approuver la pnidence de Votre Majesté 2 . » Philippe demeura donc libre d’agir du coté de l’Ecosse. L’évêque Quadra, son ambassadeur en Angleterre, homme actif et habile, fut prévenu de scs intentions, et au commencement de 1503 nous le trouvons en relations suivies avec
1 « ... Pues et principe no îc lia de casar hasla que esté muy bueno y recio, parecc que no liay para que S. M. se prende... pues de una liora â olra se podri'i ofreccr cosa que fue^c mas â propôsito de los Estados de V. M. y de la grandezn de su sucesion con que principalnienle se ha de lener cucnta, cspeeinlmenle un rey tan grande como V. M. y que lan pr<5j i mo esta â la monarquia de el mundo... he querido decir esto porque se lieue por cosa cierla que la reyna de Inglaterra no puede luber liijos y que liene poca salud y que en su defecto la de Escocia es sucesora de aquel reyno, que si aquesto fuese no séria de dejar de mirar en elle y tambien en que los de Guisa, sus tios, son los nias catélicos que hay eu Francia, y son aborrecidos de Vendoma en cuva mano esta agora el gobierno, el cual le llcva por un camino de que no se puede esperar menos de que las cosas de aquel reyno han de dar al través. n Dépêche du comte de Luna, 19 janvier 1502, déjà citée.
4 «... S. M. quedû muy satisfecho y me dijo que le parccie muy buena rcspiiesla y que V. M. lohacij muy prudcnlcmentc. » Dépêche du comte de l.una, Prague, 30 mars 1502. Arcli. Sim. Est., leg. 051.
le secrétaire de Marie Stuart, Ledington, alors à Londres. La négociation était extrêmement délicate à plusieurs points de vue. D’abord il fallait qu’ Elisabeth n’en eût aucun soupçon, car ce mariage, hostile à sa politique et préparé en vue de sa succession, devait nécessairement être considéré par elle comme une offense. La cour de France, qui rêvait l’alliance de Charles IX et de Marie Stuart, ne pouvait manquer de s’y opposer avec énergie. L’Empereur vint également se jeter très-innocemment à la traverse en proposant à la reine d'Ecosse son fils l’archiduc Charles. Enfin on ne pouvait se dissimuler que même à Edimbourg le cabinet de Madrid rencontrerait de nombreux adversaires parmi ceux qui entouraient la jeune reine, partisans de Murray, ou protestants passionnés. MaisQuadra, qui voyait bien à travers combien d’écueils il manœuvrait, ne s’avançait qu’avec circonspection, et méritait la confiance de son maître.
En juin 1563, les choses parurent au cabinet de Madrid assez bien préparées pour que le roi, jusqu’alors indécis en apparence, se décidât à envoyer son adhésion formelle à son ambassadeur : « J’ai appris, lui écrit-il, l’entretien que vous avez eu avec Ledington; ce qu’il vous a dit du mariage de la reine d’Ecosse avec le prince mon fils, et la manière dont vous avez répondu. J’ai été satisfait de votre prudence, et comme je vois que ce mariage pourra porter remède aux affaires religieuses de l’Angleterre, j'ai résolu d'en poursuivre la négociation 1 . »
1 « lié entendido la larga plûtica que pasastes cou Lcdinglon, y lo que 61 os dijo sobre el casamiento de la reyna de Escocia con el principe mi liijo, y de la mancra que le respondistes y os Imbistes con 61, de lo
DIPLOMATIE DE PHILIPPE II
Après ces paroles qui posent si ingénieusement un prétexte pieux à une entreprise personnelle, le roi entre dans l’examen des divers partis présentés à la. reine d’Ecosse pour en conclure l’excellence et les avantages pratiques d’une alliance avec sa maison. 11 parle d’abord de l'archiduc, mais avec une agréable hypocrisie dont les formes polies lui paraissaient convenables vis-à-vis de ses agents, lorsqu’il s’agissait d’un membre de sa famille : « Sans doute, dit-il, si le mariage de l'archiduc et de la reine était possible, et s’il devait porter les fruits que me semble promettre l’alliance de mon fils, je l’approuverais et j’y travaillerais avec la meilleure volonté par suite de ma grande affection pour l’Empereur mon oncle et ses fils. Mais précisément si je me suis mis en avant dans cette affaire, si je n’ai pas attendu que l’Empereur achevât de s’en dégoûter, c’est que vous m’avez averti du peu d’inclination manifesté par la reine et ses ministres en ' • faveur de cette alliance, et de leur intention de traiter plutôt avec le roi de France. Je me suis rappelé alors quels avaient été mon ennui et mon inquiétude lorsque le roi François fut marié à cette reine. S’il avait vécu, forcément nous eussions été réduits à faire la guerre pour la défendre, car le gouvernement français avait évidemment l’intention de F opprimer et d’envahir ses Etats *. »
cual i n.i nie queda nmclio contcnlaniiento porque os hubistes en cllo muy prudenlemenle, y asi viendo que efectuarsc este casamiento podrta sor principio de remediar.se las cosas de la religion en cse reyno de luglaterra, nie he resuelto de admitir la p'âtica. » Lettre de Philippe II à son ambassadeur à Londres, 15 , juin 1505. Arcli^Sim. Est., leg. 810.
1 « ... Si yo le viesc apariencia de haccrse y que del se pudiese saear cl fruto que al présenté parece que se podriu saear del casamiento del
On voit par ces derniers mots, où les faits sont un peu exagérés pour le besoin de la cause, combien au fond Philippe redoutait le triomphe du cabinet du Louvre en Écosse. A défaut de son lils, il eût certes appuyé les prétentions de l'archiduc, non pas tant par affection pour l’Empereur <pie dans le but d’empccber le mariage de Charles IX, et il était alors disposé à presser d’autant plus Marie Stuart en faveur de don Carlos, que l’archiduc avait très-peu de chance de réussir. L’évêque Quadra ne le lui avait pas laissé ignorer : les prétentions de l’Empire étaient mal accueillies à Edimbourg, les conseillers de la reine leur étaient contraires, et elle-même avait déclaré sa répugnance à épouser un Allemand qui n’avait « que la cape et l’épée 1 . »
Quadra, en transmettant ces nouvelles à son souverain, .réclamait une réponse définitive. Les lenteurs de Philippe 11 compromettaient ses alfaires. D’une part, Elisa-
principc mi lnjo, loabrazaria y procuraria con mejor volunlad que es olro por cl grande amor que al Empcrador mi tio y û sus liijos lengo. Lo que me ha movido a salir :t csle négocié y no esperar â que cl Empcrador se acabasc de desengaùar en ci, ha sido cl advertimiento que vos me lubeis dado de la poca gana que la riyun y sus minislros lienen al casauiiento dcl archiduque... y particulariuenle avisarme vos de que pretendian y procuraban Iralar el casamienlo del rcy de Francia, ncordàudoiiic dél trjbajo é inquielud en que me tuvo el rey Francisco siendo casado eonesta rcyua, que sé cierlo si él viviera no pudiér.imos excusa r désla r, dias ha, melidos en la guerra sobre defender yo a csa revna. qucriéndola él invadir como lo ténia resucllo. » Lettre do Philippe II à pua Ira, déjà citée.
1 «... Me dijo (Lcdington) claramcutc y alirmalivamentc que la reyna su ama iio holgaba de casar un homhre nacido en Alemania y cspecialmenlccon quicn no leuia sino laespada y la cnpa. » Lettre de Quadra au comte de Luna, 18 juillet 1503. Arcli. Sun. Est., leg. 810.
SUITE DES NEGOCIATIONS
beth avait eu vent des projets du roi d’Espagne et aussi de ceux de l’Empereur : elle avait déclaré à sa cousine quelle la tiendrait pour ennemie en cas de mariage avec un prince de la maison d’Autriche 1 . D’autre part, le cabinet du Louvre promettait à Marie Stuart le trône de France si elle voulait attendre Charles IA deux années, et dans le cas où elle désirerait presser son mariage, lui offrait un prince dépendant de la couronne de France, soit le duc de Nemours;, soit le duc de Ferrare s , soit le duc de Guise v . En présence de ces intrigues, l’ambassadeur ne peut plus admettre de nouveaux retards : il n’a reçu aucun ordre spécial de Madrid pour
1 « ... Habra entendido V. E. el licro que esta reyna (Elisabeth) hizo à Ledinglon... diciéndolc que si su ania casaba con un hoinbrc de la casa de Auslria, la tendria por enemiga. » Lettre de Quadra au duc d’Albc, 17 juillet 1563, ibid.
4 Jacques de Savoie, duc de Nemours cl île Genevois, né en 1531, en Champagne, mort en 1585, à Annecy. Il épousa en premières noces Françoise de Itohan, mais il fil plus tard casser ce mariage. En 1566 il épousa en secondes noces Anne de Ferrare, tille d’Ilcrculc d’Esle, veuve de François de Guise.
3 Alphonse II d’Esle, (ils du duc Hercule II et de Renée de France, seconde fille de Louis XII, né en 1535, mort en 1567. Ce fut lui qui lit enfermer le Tasse comme fou, pendant sept ans.
4 II est difficile de comprendre la présence de ce nom dans celte liste. : s'il s’agit de François de Guise, il était marié à celle époque depuis longtemps avec Anne de Ferrare, qui lui survécut, et il aurait fallu, pour épouser Marie Stuart, qu’il eût fait casser son mariage. S’il s’agit d’Henri de Guise, il n’avait alors que treize ans, comme Charles IX lui-même. On ne voit pas pour quel motif le père eût pu demander son divorce, et le (ils être préféré au roi de France, qui était de son âge. Tel est cependant le texte de la dépêche : « Ténia entendido (Ledinglon) que si ella queria aguardar un par de aiios, el casamiento liabria efeclo sin l'alla con el rey de Francia... â lo menos con alguno que luesc dependiente de aquella coronn como serian el duque de Nemours, de Ferrara o cl mismo Guisa. » Lettre de Quadra au duc d’Albe, déjà citée.
traiter directement avec le cabinet d’ Edimbourg, et cependant il a employé tous les moyens dilatoires, demandes de renseignements sur les intelligences de Marie Stuart en Angleterre, discussions de tout genre : il faut prendre un parti définitif; sinon, même une réponse vague serait considérée à Edimbourg comme un refus 1 . L’adroit ambassadeur était si empressé de réussir qu’il n'avait pas attendu une nouvelle lettre de Madrid et qu'il avait envoyé de son chef un agent en Ecosse pour traiter avec la reine. Il risquait là une mesure que Philippe 11 pouvait désapprouver, mais peut-être l’évêque se regardaitil comme sûr du consentement du roi, peut-être, sentant que tout était perdu s’il n'agissait avec énergie, préféraitil risquer même le blâme de Philippe pour réussir, peutêtre enfin comprenait-il qu’il se trouvait alors au milieu de ces circonstances difficiles où les sujets habiles épargnent à leurs maîtres la responsabilité d’une entreprise aventureuse et s’exposent courageusement, en cas d'insuccès, à un désaveu qui sauve la dignité de leur souverain. Il devait néanmoins être approuvé secrètement par Philippe 11, qui lui écrivit, le 15 août 1505 : « Vous avez bien fait d’envoyer en Ecosse : il faut qu'à son tour le gouvernement de la reine vous expédie un homme de confiance auquel vous puissiez communiquer mes intentions sur ce mariage 2 .
1 <r ... En lugar de respuesla, se les hace una propuesta lan inciertu, no sé si la tendran por negativa, é lo que pensaron dello. » — « ... l'orque pedirlcs yo que me den information de las inleligencias que aquella rcyna tiene en Inglalerra para que yo pueda avisar délias li S. M., y darle mi parecer, estas lodas son cosas que Ledington sabe que estan bêchas. » Mémo lettre.
*« ... Mc parcsciô bien cl carnino que tournâtes de enviât â Escorta..
VOYAGE DE LUIS DE PAZ
L’agent de Quadra se nommait Luiz de Paz : il était parti au commencement de juillet, sous le spécieux prétexte d’aller rechercher soit en Irlande, soit en Ecosse, soit dans le nord de l'Angleterre, des pirates qui s'étaient très-réellement emparés d’un navire espagnol faisant route des Indes au cap Saint-Vincent. Il emportait avec lui une lettre de la chancellerie anglaise adressée aux fonctionnaires du nord et de l’Irlande et qui leur enjoignait de l’aider dans ses recherches. Il gagna directement Chester, à l’embouchure de la Dec, sur la mer d’Irlande, et là il s’aboucha avec un certain Bal, agent du roi d'Espagne pour le commerce et les intérêts des nationaux qui naviguaient dans ces parages; il se borna à lui dire la cause apparente de son voyage, en ajoutant qu’il voulait envoyer, pour cet objet, un courrier au comte de Sussex, vice-roi d’Irlande, tandis que lui-même allait partir pour l’Ecosse, où il espérait trouver les pirates. Bal se mit aussitôt à sa disposition, offrit de se rendre auprès du comte de Sussex, et tous deux passèrent en Irlande. Bal y resta, chargé de la lettre pour le vice-roi, et donna ordre aux mariniers qui les avaient amenés de conduire LuisdePaz en Ecosse. A peine arrive, ce dernier se mit en route pour joindre Marie Stuart. Il fut reçu par Ledington en présence de plusieurs personnes, lui remit ostensiblement la lettre de Quadra relative aüx pirates, mais lui glissa en même temps dans la main, sans être aperçu, une note secrète concernant le mariage de la reine. Ledington en parla bientôt après à
pah» que os enviasen alü persona conlidentC con quién pmliésedes comunicur lo que os esctibimos de la plat ica de! casnmienlo. » Lettre de Philippe II à Quadra, 15 août 1503, tbtd
Marie Stuart, et dans un conseil composé de la reine, de lord James son frère naturel l Il , et de lui-même, il fut décidé que pour ne laisser soupçonner à personne la véritable cause du voyage de Luis de Paz, Marie le recevrait publiquement en audience et accueillerait sa demande pour le châtiment des pirates. Elle sortit alors, accompagnée comme elle l’était ordinairement dans scs promenades, et Luis de Paz lui fut présenté devant la cour. Puis il exposa à haute voix la raison officielle de sa venue en Écosse. La reine, après l’avoir écoulé, fit écarter un peu, sans affectation, ceux qui l'entouraient; et l'agent espagnol lui dit alors que l’ambassadeur l’envoyait pour lui faire connaître les bonnes dispositions de son maître au sujet du mariage, que Quadra, redoutant d’écrire dans une telle négociation, priait la reine de lui envoyer une personne instruite des affaires du royaume et bien avant dans sa confiance, avec laquelle on pût traiter sérieusement la question. Il termina en recommandant spécialement le secret nécessaire à l’heureux succès d'une affaire si grave.
La reine, le comte de Murray et Ledington se réunirent alors de nouveau pour délibérer sur cette demande. Il semblait naturel d’envoyer Ledington qui avait entamé l’affaire, mais on craignait que ce voyage ne fût suspect à Londres en un moment où il n’avait aucun motif plausible pour se présenter à la cour d’Elisabeth.
1 James, conilc tic Murray, fils naturel du roi Jacques V cl de Marguerite Erskinc, né en 1531. On connaît res intrigues contre sa sœur Marie, la part qu’il prit à son emprisonnement au château de Loclilevcn.
Il fui peu après revêtu du titre de régeut, niais il péril assassiné à L’uilitbgow par J. Uamillon, en janvier 1509.
VOYAGE DE LUIS DE PAZ
On préféra donc faire partir l’évêque de Ross, président du conseil, qui désirait fort le succès de cette négociation. L’évêque avait un bon prétexte pour passer en Angleterre : les médecins l'envoyaient prendre les eaux en France, et il avait même déjà reçu un passe-port du gouvernement anglais. Il devait naturellement séjourner quelque temps à Londres, rendre visite à l’ambassadeur de France et par suite, comme simple forme de politesse, à l'ambassadeur d’Espagne. Après cette conférence, il en enverrait le résultat à Edimbourg par un affidé. Les choses ainsi réglées, Luis de Paz se mit en route pour l’Angleterre *.
' « ... Con ocasion de buscar linos piratas que habian robado una nao espaiiola que renia de las Indias... para lo cual llevaba una caria abierta de la reyna de Inglaterra que le favoreriesen d cllo sus ministros. Llegado a Chester lue en casa de un M" Bal, pensionario del rey nuestro senor y <1 î joie el L. de Paz que iba a buscar ciertos piratas... El dicho M“ Bal le enenminô, y se metieron en un navio y pasarond Irlanda donde se quedé el Bal y dijo d los marincros que llevaseu al Luis de Paz en tierra de Escocia, lo cual hicieron as! y prosiguiô su camino donde aquella reyna estai»!)... fué d liablar al D" Ledinglon, ddndole una carta del embajador Ouadra en que solamente le rogaba que favorcciese el negocio sobre lo de los piratas, y diûle el contraseîio que llevaba sin que nadic le viese. - Ilab!ô luego el Lcdington con la reyna, y se juntaron en consojo ella y milord James su licrmano y el Ledington, y acordaron i|ue por no causai soipeclia con la ida de Luis de Paz que p ics él iba con la demanda dê lo- piratas, asi se puhlicase y en piiblico liabla-e d la reyna sobrello.. salit} à pasearse... le hallô cl Luis de Paz y dijo a alla voz que él iba d suplicar d S. M. que le rnandase lavorecer para que luesen enstigados los piratas... luego la reyna mandé apartar los que cerca délia cslaban... y le dijo como el embajador le enviaba para hacerlc saber como su amo le, habia escrito que le placia, y se contenlaba dar orejas d la pldtica de su casamienlo... y que S. M. le enviase una persona de quien se fiase... y que sobre todo le encargaba del secreto del negocio... sobre este fundamcnlo. tomaron à entrar la reyna, milord James y Ledinglon en cnnscjo, y nniique le pareciô que d cllo viniese el D" Ledington como persona y origen
Mais bien des obstacles devaient traverser cette ingénieuse combinaison. Lorsqu’on avertit l’évêque de Ross de la mission dont il était chargé, il se trouva que sa maladie avait augmenté, et qne son départ ne pouvait avoir lieu avant la fin d'août au plus tôt. Ce délai parut trop long. Ledington écrivit immédiatement à Luis de Paz, que le courrier rejoignit en route. Il lui apprenait par celte lettre que le voyage de l’évêque se trouvant forcément ajourné, le cabinet d’Kdimbourg allait envoyer en avant un secrétaire de la reine nommé Rolet, chargé des pouvoirs qui devaient être confiés à P évêque. Luis de Paz poursuivit sa route; mais, en arrivant à Londres, il apprit un événement qui devait être fatal à sa mission : l’ambassadeur Quadra était mourant. C’était le 24 août. L’habile négociateur n’avait pas reçu encore la lettre de Philippe II qui approuvait sa conduite ’. Luis de Paz fut admis auprès de lui et put lui rendre compte de son voyage, mais quatre heures après l’ambassadeur expira.
de la plalica, todavia pensaron bien que séria muy sospechoso en Inglaterra no teniendo olros negocios que Iratar con aquclla reyna... acordaron de liacer élection del obispo'de Ross, présidente dcl consejo... y pues sc ofrecia tan buena ocasion al D° Ross que habia de venir 4 Francia 4 curarsc de cierta enfermedad, que séria lo mejor acertado, para lo cual ténia ya pasaporle de la reyna de Inglatcrra y que podria venir por su eorle 4 visilarle y al enibajador de Francia y que asi podria visitar al de E-paiia y entender dé! lo que habia y que cou cl D° Ross enviarian olra persona para que volviesc con el recaudo que se hubiese entendido del obispo Quadra. Con esta respuesta, se volvié el D° L. de Paz para Inglaterra. » Via je de Luis de Paz û Escocia con una commun del enibajador Quadra sobre el casamiento del principe don Cdrlos con aquella reyna. Arch. Sim. F.sl., leg. 810.
1 Yoy. plus haut. La lettre de Philippe’II est datée du 15 août. L’cvéque mourut le 21.
ROLET ET GRANVELLE
Le secrétaire Rolet atteignit Londres sur ces entrefaites, et, trouvant l’évêque mort, passa immédialement en Flandres, où il arriva dans les premiers jours de septembre *, non sans avoir vu l’ambassadeur de France, auquel il affirma que jamais il n’avait été question de mariage entre don Carlos et Marie Stuart
Dès qu’il fut à Bruxelles, il se présenta au cardinal Granvelle 3 avec la lettre que Lcdington lui avait confiée pour Quadra : le cardinal, avant d'avoir vu ce document officiel, n’avait répondu que vaguement aux avances du secrétaire : il s’enhardit devant cette preuve manifeste d une mission diplomatique. Il crut donc pouvoir dire que d’après des lettres de Philippe II, adressées à l’ambassadeur à Londres et qui lui avaient passé par les mains, il savait que Sa Majesté, considérant les grands avantages que la religion catholique pouvait tirer d’une
1 « ... Cuando al obispo de Ross fueron d hablar para que luego se partiera, lchalluron impedido dcl mal de mancra que al prescrite no se podia partir ha?tn la fin de agosto, y pareeiéndoles mueba dilacion, oscribiô cl Lcdington una carta d Luis de Paz que le alcanzô en el eamino, en la cual le decia no poderse partir tan presto el de Ross, y que d esta causa enviarian delante d Rolet secretario de aquella rcyna en el mismo recado que el de Ross podria traer... llegô d Inglaterra laiis de Paz donde einbajador estaba, cuatro lioras antes que muriese y le oyé la respuesta que traia. El secretario Rolet viné y hallando el embajador muerto no paru en Inglaterra, y pasûse luego en Fldndes, donde quedaba d los xvi de diciembre. » Même relation, ibid.
* « De que dijo jamas liaber entendido cosa alguna. » Dépêche chiffrée de Granvelle à Philippe II, 14 septembre 1563. Arch. Sim. Est., leg. 810.
s Granvelle (Antoine Perrenot de), cardinal, gouverneur des Pays-Bas sous Philippe II, né en 1517. Ce Tut lui qui négocia les traités de Passau et de Cateau-Cambrésis. Il jouissait de toute la confiance de son maître, et il est très-naturel qu’il ait eu connaissance de la correspondance de Philippe 11 avec Quadra. Cet illustre homme d’État mourut à Madrid en 1595.
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telle alliance et d’autre part les qualités excellentes de la reine d’Écosse, avait goûté ce projet de mariage. Le cardinal n'était pas encore toutefois absolument sans inquiétude sur le caractère de Rolet et l'authenticité de ses pièces, mais il se rassura en se disant qu après tout il serait toujours temps de tout nier, s’il prenait jamais envie à personne d’abuser de ces confidences contre le gouvernement espagnol 1 .
Philippe II reçut ces nouvelles en octobre, «à Monzon, où se tenaient les cortès. La mort d’un agent aussi habilc que Quadra, et qui avait pris si vivement à cœur les négociations avec l’Ecosse paraît l’avoir un peu découragé. Au fond, il ne se dissimulait pas les périls de l'entreprise; plus il approfondissait la question, plus aussi, tout en laissant tâter le terrain par son ambassadeur, il redoutait de se trouver lancé dans une politique d’aventure. Il comprenait bien les avantages de cette union, mais il n’apercevait pas sans inquiétudes la perspective d’entreprises lointaines et périlleuses; il ne pouvait se le dissimuler : le mariage de son fils avec Marie Stuart irriterait tout ensemble Elisabeth, effrayée de la nouvelle fortune de sa rivale catholique, Catherine de Médicis et
* a Rcsolvi â décidé... que por algunns cartas de V. M. escritas al D° su einbajador que liabinn pasado por mis manos... se podia comprender que liaciéndose este casnmicnlo sc podia esperar de guiar las cosas de manera que dél sucediese la réduction de la religion en los dos reynos de Escocia é Inglalerra... este punto de poder procurât tan gran bien â la crisliandad... y la grau virtud y buenas calidades de la persona de la diclia rcyna linbian movido â V. M. para que gustar deste casamienlo... » « ... l’orque cuando quisiese mnlignarselc podrn negar todo. » Dépêche de Granvelie à Philippe II, déjà citée.
LETTRE DE PHILIPPE II AU DUC D’ALBE
l’Empereur, déçus dans leurs espérances. Ce plan tentait son ambition en même temps qu'il alarmait sa prudence, et il se trouvait en présence de succès problématiques et de dangers certains. Inquiet, indécis, il songea à demander conseil au plus illustre homme d’Etat de l’Espagne, le duc il’ Al lie, et, quelques jours après avoir reçu la nouvelle de la mort de Quadra, il lui écrivit : « Martin de Guzman est arrivé avec des lettres que vous verrez, et il me presse de déclarer ma résolution au sujet du mariage du prince mon fils avec la fille aînée du roi des Romains. Le roi de France et sa mère désirent vivement obtenir cette princesse *, et d autre part les instances de l’ambassadeur sont si fortes que je ne sais comment différer davantage : l’Empereur me prie en outre de favoriser l’union de l’archiduc Charles, son fils, avec la reine d’Écosse. En même temps est arrivé ici un secrétaire de l’évêque Quadra, lequel est mort le 24 août, il m’a entretenu du mariage d’Ecosse dont les négociât ions sont commencées. Au milieu de ces difficultés, je vous prie de me dire ce qu’il vous semble opportun de décider, quelle marche je dois suivre si je me détermine à poursuivre le projet de mariage du prince avec la reine d’Ecosse, quels préparatifs il faudra faire, quelles ressources mettre en œuvre pour en venir à conclure et surtout pour obvier aux éventualités qui pourront s’ensuivre. Considérez tout cela avec votre prudence accoutumée, afin que je puisse me résoudre en
' On voit que Catherine, aussi bien que Philippe II, poursuivait à In lois deux mariages; elle nppuyait en même temps ostensiblement l’archiduc à Edimbourg. La lettre du duc d’Albe expliquera cc dernier détail.
toute connaissance tic cause 1 . » On le voit par cette lettre, Philippe est un peu effrayé des complications dont l'alliance écossaise pourrait être la cause, et il ne s’en dissimule aucun des périls. 11 est surtout vivement troublé parla double prétention de Catherine, qui intriguait également à Edimbourg et à Vienne pour faire obtenir à son tilssoit Marie Stuart, soit la princesse Anne de Bohème. L’un et l’autre de ces projets caressés par la régente déplaisaient à Philippe 11, et il n’osait, de son côté, rien décider, redoutant, s’il choisissait l’Ecosse, outre les difficultés incalculables de l’avenir, de voir Charles IX épouser la princesse Anne, et, s’il choisissait l’Empire, de livrer à une puissance rivale les grands avantages que lui-même se pouvait promettre d’une alliance avec Marie Stuart. Un troisième parti lui restait à prendre, il est vrai, et il le met sous les yeux du duc
1 « ... Ha llegado Martin de Guzman con unas carias y copias que vertus. y trac cargo de liacer muy grande inslancia sobre que me resuelva y déclaré en lu del casamiento del principe mi hijo con la bija mayor del rcy de Romanos, porque el rey de Francia y su madré le hacen grande inslancia por ella... no sé como se podrâ mas dilatar... y asi mismo me pide S. M. le favorezea para lo del archiduque Carlos con la reyna de Escocia... demas desto lia venido aqui un secretario delobispo Quadra, el cual fnllecin ;i los de xxiv de agosto, asi para los negocios de Inglaterra como para lo de Escocia que se liabia comenzado... os encargo muclio que con este me aviscis de loque os parece que se debe liacer, y camino que se debe llevar para en caso que yo me détermine en mandar proseguir la plâtica del casamiento del principe mi hijo con la de Escocia... y las diligoncias y provenciones que convenra hacersc para venir a la conclusion y electuacion del negocio, y para prévenir y proveer â lo que dello sa ha de seguir... considerûndolo todo... con vuestra gran prudencia... para que yo con mas claridad y considcracion me puede resol ver en ello. » Lettre de Philippe II au duc d’Alhe. Monzon, 12 octobre 1565. Arch. Sim. Est., leg. 145.
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d’Albe : favoriser les prétentions de l’archiduc, prince de sa maison, et réserver la princesse de Bohème à don Carlos. Mais il sait, d’après les dépêches de ses agents, que l’archiduc a peu de chances, qu’il est repoussé par l’Angleterre aussi bien que par les conseillers de la reine d'Ecosse, et qu’il est dangereux pour un souverain de compromettre son crédit en vue d’avantages médiocres ou négatifs, pour une cause condamnée par tous les hommes compétents. On ne pouvait deviner que Marie Stuart, dédaignant tant de grands princes, choisirait Darnley pour époux. Il paraissait au moins vraisemblable que, repoussée par l'Espagne et refusant elle-même l’archiduc, elle se déciderait à une alliance française. Philippe verrait alors triompher la combinaison la plus odieuse à sa politique, et, après s’être associé aux prétentions de l’Empire, subirait une humiliation ajoutée à un échcc.^
Le duc d’Albe, on le voit par sa réponse, considère spécialement trois choses : d’abord, peut-on marier l’infant? n’est-il pas trop jeune? son tempérament est-il formé ? ne doit-on pas grandement tenir compte de ses aptitudes physiques qui sont d’une si haute importance pour les avantages qu’on se promet d'un mariage avec la reine d’Kcosse 1 ? On voit ici reparaître les incertitudes dont nous avons parlé plus haut. En second lieu, il faut bien reconnaître que l’affaire entamée avec le cabinet d’Edimbourg sera la source d’innombrables « inconvé-
1 * ... A la edad, la pcrsona y la habilidad del principe nneslro seùor se dcbe tener gran respeto para el f’ruto que deste negocio se piensa sacar. » I.ellrc du duc d’Albe à Philippe II, ‘21 octobre 1563, ibid.
nients, travaux et périls; » que Philippe II aura contre lui « l’Angleterre, la France, et peut-être l’Empereur » Enfin la princesse Anne est d’une illustre race, parfaitement élevée : nulle épouse ne saurait être plus convenable pour le prince d’Espagne. On ne peut craindre de s’avancer en si bonne voie *. »
Le duc d’Albe ne se le dissimule pas cependant : le but •le la reine de France est de faire épouser un jour Marie Stuart à Charles IX, afin d’assurer à ce dernier un droit éventuel à la couronne d’Angleterre; si Catherine semble favoriser aujourd’hui le désir de l'archiduc, si elle a l’air de vouloir faire épouser son fils à la princesse Anne, c’est que d’abord elle ne redoute pas le prince allemand, ensuite qu’elle prétend de la sorte complaire à l'Empereur sans rien compromeltre ; enfin, que le roi de France ne se pouvant marier avant deux années, la lenteur même des négociations est utile à ses desseins. Il lui est avantageux de s’opposer à un mariage immédiat avec don Carlos, et de tenir libre Marie Stuart en appuyant une proposition peu redoutable, jusqu’à ce que Charles IX soit en âge 3 . Le duc croit donc opportun de déjouer ce plan,
' • ... Inconvcnientes, trabajos, pcligros, no se puedan en ninguna mancra del mundo excusnr en este negocio, porque Y. 51. tendra eontra si d Francia y â Inglaterra, y podria ser que al Emperador. » Ibid.
- « ... Siendo liija de quien es y criada en lo que la senor.t reyna de Itomnnos la habia criada, V. 51. dard â S. A. mnger que en ningun liempo podrà decir que no se la hay dado nuiy convenicnlc. » Ibid.
5 « ... Se entiende de la intencion con que la reyna de Francia camina.. . por asigurarla (5Inrie Sluart) para volverla d casar con el rcy su liijo para terer derecho d la corona de Inglaterra... quiere estorhar el casamienlo del principe nuestro senor con la reyna de Escocia y tenerla libre liasta que su liijo sea de edad. » Ibid.
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d’ouvrir les yeux à I Empereur en démasquant la reine de France, de faire comprendre à la cour dé Vienne dans quel but Catherine paraît soutenir l’archiduc 1 . En résumé, ne point poursuivre le mariage écossais comme trop périlleux^ s’avancer sans crainte vis-à-vis de l’Empereur, dont la petite-fille est un excellent parti pour le prince, se garder de blesser le cabinet de Vienne en continuant à Edimbourg des négociations qui lui seraient très-sensibles si jamais, ce qui semble inévitable, il venait à les apprendre *, déranger le jeu de Catherine de Médicis en dévoilant ses ruses, telle est, pour l’instant, — car il se faut toujours réserver les chances de l’avenir, — la politique qui paraît sage au duc d’Albe, tel est le sens général de sa dépêche longue, diffuse, obscure comme les intrigues elles-mêmes au milieu desquelles s'agitait péniblement la diplomatie tortueuse du cabinet de Madrid.
Il est vraisemblable que Philippe 11, d’après ces conseils, prit dès lors une résolution contraire au . mariage écossais; mais il ne jugea pas à propos d’en rien faire connaître encore. Il s’occupa d’abord d’un remaniement des ambassadeurs dans les trois couis de Londres, de Paris et de Vienne. La mort de Quadra amena un mouvement dans le corps diplomatique : le frère du cardinal Granvelle, le comte Chantoney, ambassadeur à Paris,
1 « Endcrczando no â haccr los casamienlos de sus hijos con sus uielas ni del nrcltiduque con la de Escocia, sinoé eslorbar que cl principe nuestro seîior case con eiln. » Ibid.
- « Como no puede dejar «le saber que se Irata lo de Escocia, sera darlc grande ocasion de queja y agravio. » Ibid.
lut nommé à Vienne 1 : don Fiancés d’Alava, homme soupçonneux, irascible, intrigant, fut choisi à dessein pour épier habilement les moindres actes du cabinet du Louvre, l'effrayer par ses violences et le fatiguer par ses manœuvres *. Don Diego Guzman de Silva fut envoyé à Londres.
Ce nouvel ambassadeur trouva le gouvernement anglais extrêmement préoccupé des négociations de Philippe II avec l'Ecosse : le secret avait transpiré, et jusqu'au milieu des fêles de la cour, don Diego sentait percer l’inquiétude. Mais, tandis qu’il s’attendait à se voir accueilli avec une certaine froideur, l'attitude extraordinairement gracieuse de la reine le surprit. Elisabeth l'accabla de prévenances, l’entretint durant une longue entrevue des plus intimes détails de sa vie passée, l’emmena au théâtre dans sa loge, fit jouer l'air de la Bataille de Parie , particulièrement cher aux oreilles espagnoles, affirma que nulle musique ne lui plaisait da-
1 Le comte Chanloney, fils île Pcrrcnot de Granvelle, chancelier de Charles-Quint el frère du célèbre cardinal Granvelle, gouverneur des Pays-Bas. Il remplit plusieurs fonctions diplomatiques sous Philippe II, à Paris et à Vienne. Catherine de Médicis, dans sa correspondance inédite avec son ambassadeur en Espagne, accuse cet homme d’État de s’être vanté, en 1570, d'avoir empêché pendant quatre ou cinq ans le mariage de Charles IX avec la princesse Anne, dans l’espoir de faire épouser cette même princesse à Philippe II, si la reine Elisabeth venait à mourir. Les lettres de Chantoney à Philippe II démontrent que c’était là une calomnie. Il mourut dans scs propriétés de Franche-Comté, en 1571.
s Don Francés d’Alava demeura à Paris comme ambassadeur jusqu’à la fin de 1571, malgré les nombreuses plaintes de Charles IX et de sa mère, qui finirent cependant par obtenir son rappel. (Vov. sur cet homme d’État, dans mon livre intitulé : Grands seigneurs et grandes daines du temps passi', le travail sur la correspondance inédite de Forquevaulx.
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vantage', et comme l’ambassadeur, peu familiarisé avec la langue anglaise, ne comprenait pas grand’chose aux pièces qu'on jouait devant lui, elle prit la peine de lui servir d’inlerprète, et cela avec une complaisance inaccoutumée *.
Puis tout à coup, saisissant une rcllexion de don Diego sur les mariages qui terminent d’ordinaire les comédies, elle lui demanda des nouvelles du prince d’Espagne : l’ambassadeur ayant répondu que Son Altesse avait grandi, elle ajouta, après un instant de réflexion et non sans une nuance de mélancolie fort bien jouée : « Enfin . . .
tous me dédaignent... j’ai appris qu il est question de
marier l’infant à la reine d’Ecosse. » L’ambassadeur, qui n’avait pas d’instructions relatives à cette ouverture aussi bizarre qu’inattendue, se contenta de répondre que le prince avait été trop longtemps malade de la fièvre quarte pour qu’on ait jamais pu même songer à négocier aucun mariage, et qu’il ne fallait pas honorer de la moindre attention les bavardages dès cours. — « 11 est vrai, dit alors la reine, qui suivait son idée, et je le sais par moi-même. Ne disait-on pas à Londres, il y a quelques jours, que le roi d’Espagne vous avait envoyé pour traiter de mon mariage avec le prince son fils* ? » Don Diego ne
1 a Hizo tafier â sus musicos la liatalla de Pavia, alirmândome que era la inüsica que oia con mas guslo. # Dépêche de don Diego de Gusman à Philippe II, -10 juillet 1564. Arcli. Sim. Est., leg. 817.
* « De que yo entendiera poco si la reyna no fuera cl interprète. » . #
Ibid-
s « ... Y como en estas comedias se trata las mas veces de casamiento, lornôine â preguntar en lopasado de V. M., y si cl principe habia rrccido. Yo le dijé que si, y estuvo pensando un poco, y dijo : « En (in...
releva pas cette insinuation, que la reine avait placée dans le dialogue comme un lieu commun de conversation, mais non pas sans l’avoir fait précéder ingénieusement de ce mot que j’ai cité : « Enfin, tous me dédaignent, » qui lui donnait tout son prix. Elle savait qu’il en est des paroles comme des chiffres, et que leur place détermine leur valeur. Don Diego, qui le comprit, ne manqua pas d’en informer scrupuleusement sa cour.
Mais Philippe ne fut pas dupe de ces avances : il aperçut à merveille, en dépit de ces discours, que la reine d’Angleterre ne songeait pas le moins du monde à épouser don Carlos, mais voulait seulement offrir un appât à son ambition, afin de détourner ses idées du mariage écossais. 11 ne lui donna donc pas la satisfaction de croire qu'il daignât même songer à elle : ce qui le frappa seulement, ce fut la révélation du secret de ses négociations avec Marie Stuart. Il pensa qu’Élisaheth ne manquerait pas d’en avertir l’Empereur, et qu’il était temps de prendre officiellement un parti. Aussi «à peine eut-il reçu la lettre de don Diego qu’il se hâta d’y répondre. Il suivait définitivement le conseil du duc d’Albe, repoussait l’idée du mariage écossais, au fond comme
« loilos me dcsdeïïan. Eritiendo que se ha tralado de casarle con la de « Escocia. » Res|iondile : « No lo créa V. H. porque S. A. ha eslado estos < a nos pasados tan indispuesto y con tantas cuarlanas y otros tnalos, que » no ha podido de razon tratarse de su casamiento, aunque agora tiene « salud, y las pentes Iratan destas cosas como les parece, que no es
« nue.vo, cslan sujelos los grandes principes â los dichos de todos. — Es
« eso tan verdad, dijo la reyna, que no ha muchos dias que se decia en <i Londres que el rcy enviaba un embajador â tralar para cl principe
« casamiento conmigo. » Dépêche de don Diego de Silva à Philippe II>
ibid.
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périlleuse, en apparence par affection pour l’Empereur et l’archiduc, qu’il regardait, dit-il, «comme son propre fils', » exprimait simplement son désir de voir l'archiduc épouser Marie Stuart, et enjoignait à son ambassadeur « de sortir le mieux possible de cette affaire*. » Toujours fidèle cependant à son mauvais vouloir vis-àvis de la France, il désirait ne pas rassurer trop bien le cabinet du Louvre, de peur que Catherine, délivrée de la redoutable concurrence espagnole et de la crainte de traverser les projets du cabinet de Madrid 1 * 3 * 5 , ne parvînt à conserver Marie Stuart pour son fils. Philippe était si fortement décidé à s’opposer à cette union, qu’il ajouta de sa main sur la dépêche : « Agissez de telle sorte que les Français ne perdent pas toute inquiétude sur ce point, et ne traversent pas les projets de l’archiduc en faveur de leur roi, car, en ce cas, mais en ce cas seulement, je recommencerais à négocier pour l’infant \ «
Cette précaution était inutile. Marie Stuart était dès lors sur le point d’épouser Darnley, — mariage que Phi-
1 « Como porque lengonl archiduque Carlos en lugar île liijo. » Lettre
de Philippe II à son ambassadeur en Angleterre, ü août 1564. Arch. Sim-
Est., leg. 817.
’ « Os salgais lo mojor que pudiéredes de la plâtica de mi liijo. » Ibid
5 « Procurais de caminar en este negocio de tal manera que no pierdan los Franceses el temor al casamienlo del principe mi liijo, y no viendo ô cMinliando lo del archiduquc, procuren de lomar ü la reyna de Escoeia para el rcy de Francia. » Ibid.
* a Como caminan en esto que sea de manera que no pierdan los Franceses cl temor â lo del principe, de manera que no vengan en lo del archidnquc, y procuren lodel rey, pues en este caso solo volverin yo â la plâtica del principe, d Ibid.
lippe s’empressa d’approuver 1 — et d’ailleurs la France, préoccupée de dissensions intestines sans cesse renaissantes, était hors d’état de suivre une aussi délicate négociation. Telle fut la fin de ces curieuses intrigues de la cour d’Espagne auprès de Marie Stuart, intrigues qui font bien connaître l’esprit à la fois audacieux et prudent, romanesque et positif du gouvernement de Philippe II. On voit combien sa diplomatie lente et rusée, susceptible toutefois de se laisser séduire par de grands projets, les étudiait, dans ses méditations prolongées, avec une sagacité profonde, les considérait attentivement sous tontes leurs faces, s'avançait avec précaution, se réservant toujours des portes de sortie, aimait contraindre souvent, par des lenteurs calculées, scs agents à des mesures qui n’engageaient pas sa responsabilité et qu’il pouvait, selon l’événement, accepter ou désavouer.
Cependant l’empereur Ferdinand mourut en cette même année 1564, et Maximilien, son fils, qui depuis 1558 portait le titre de roi des Romains, de Bohème et de Hongrie, lui succéda sans difficulté. Le nouvel empereur, dès sa première entrevue avec l’ambassadeur espagnol Chantoney, entrevue qui eut lieu le 25 mars 1565, mit aussitôt la conversation sur un sujet qui lui tenait au cœur, le mariage de sa fille Anne avec le prince d'Espagne. Après avoir vanté toutes les précieuses qualités de la jeune princesse*, il ne cacha pas à Chantoney
» « El mas acerlado (casamiento) que se puede haccr. » Dépêche de Guzman de Silva, avril 1565. Arch. Sim. Est., leg. 818.
* t Sobre esto me dijo de las condiciones de la princesa su liija lo que se puede pensar de un padre que ama los suyos liernamcnle. s Dépêche de f.hantoney à Philippe II, 51 mars 1565. Arch. Sim. Est. , leg. 655.
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qu’elle était sérieusement recherchée parle roi de France, que les électeurs et les princes de l’Empire, favorables à cette union, le sollicitaient d'y consentir 1 * 3 . Lui-même, ajouta-t-il, appréciait assurément les motifs qui obligeaient le roi d'Espagne, inquiet de la santé de son fils, à retarder ce mariage : il était loin d’ètre disposé à une alliance française, et il avait même naguère laissé l’ambassadeur de Charles IX quitter Vienne à propos d’une question de préséance, où il ne lui avait pas voulu donner l’avantage*, mais enfin il n’entendait. point que sa fille perdit les chances d’un établissement honorable en France, et s’il fallait attendre le rétablissement du prince d’Espagne, du moins prétendait-il être sûr, dès à présent, que le mariage aurait lieu dès que l’infant serait guéri \ » Ce discours embarrassa beaucoup Chantoney, qui avait ordre de gagner du temps : j’expliquerai plus loin dans quel but ; on a déjà vü d’ailleurs quel était l’état physique de don Carlos : Philippe espérait toujours que les efforts des médecins triompheraient de ce tempérament débile, et comme il ne voulait pas laisser connaître à l’Empereur le défaut constitutif de son fils, il en était réduit à chercher tous les moyens, vraisemblables ou non, de traîner en longueur sans décourager Maximilien.
Chantoney, à bout de ressources, après avoir protesté de
1 « Haciéndome muy largo iliscurso de las inslancias que le han sido
lierhas, no solamente por el rcy de Francia, pero por los eleelores rnisînos y principes del Irriperio para que la diese â aquel rey, y cada dia le solicitaban los dichos eleelores. » Ibid.
3 «... Porqnc no se le habia querido deelarar h prcccdencin en su f avor en esta corlc. » Ibid.
' « Esperar hasta que el principe de Espaiïa hiviesc mas salud no le
l’affection sincère que ressentait Philippe H pour Maximilien et sa famille, entra soudainement clans un nouvel ordre d'idées, autant pour affaiblir, en les divisant, les préoccupations de l’ Empereur, que pour insinuer un plan cher à la diplomatie espagnole, et lui proposa l’entremise de son souverain à Lisbonne pour un mariage entre la seconde fdle de Maximilien et le jeune roi de Portugal 1 .
Cette ouverture fut trcs-froidemcnt reçue par Maximilien. Vainement Chantoney essaya-t-il de lui démontrer les grands avantages d’un mariage portugais, vainement il vanta l’influence souveraine que les deux maisons d’Autriche, allemande et espagnole, réunies il la maison de Portugal, exerceraient sur la chrétienté tout entière*; l’Empereur avait un autre plan, l’union de don Carlos
pcsarin, mas qucria ser asegurado destc agora para enlônces... no era justo por cosa incierla haccrle (à la princesa) perdcr su colocacion. » Ibid.
1 « ... Prelcndia allegarla la hermana, y tralar de casarla con cl rey de Portugal. » Ibid. — Quelques années plus tard, comme nous l’expose très-longuement la correspondance de l’ambassadeur français, il fut question de marier Marguerite de Valois avec le roi de Portugal. La politique française eut encore là un échec à subir, en dépit des protestations de Philippe 11, qui assurait sans cesse Catherine de son bon vouloir et de ses efforts. On voit combien peu ces paroles étaient sincères. Le roi d’Espagne alors caressait encore l’espérance de voir la seconde princesse de liohéme épouser le roi de Portugal, et Charles IX, à qui cette princesse était destinée, perdre à la fois les deux tilles de l’Empereur. (Voy. pour tous les détails de celte dernière négociation : Un ambassadeur français à la cour de Philippe II, dans mon livre intitulé : Grands seigneurs et grandes dames du temps passé.)
4 « ... Exhortândole a que mirase que la casa de V. M., la suya y la de Portugal, por el mucho deudo que habiu entretins, debinn tenerse por una, y procurai- de eslar y eslrccharse mas nun de toda la christinndad. » Dépêche de Chantoney, 51 mars 1505, déjà citée.
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avec la princesse Anne, et celle de Charles IX avec sa seconde tille Eléonore. Il ne put s’empêcher de laisser voir à Chanloney combien un mariage avec le roi de France lui semblait préférable à un mariage avec le roi de Poilugal Puis il insista encore pour une détermination prompte au sujet du prince d’Espagne, et mit Philippe Il en demeure de déclarer nettement sa résolution définitive 1 * * 4 .
Le cabinet de l'Escurial n’en conserva pas moins son attitude énigmatique, ce qui se comprend aisément. Philippe 11 n’avait rien à craindre : il était parfaitement sûr que Maximilien, voulant donner sa seconde lillc au roi de France, lequel semblait disposé à l’accepter, ne lui offrirait pas bénévolement l’aînée : or, comme il n’existait pas alors en Europe un parti comparable à don Carlos pour la princesse Anne, une fois le roi de France marié, cette princesse devait forcément se trouver toujours heureuse d’épouser l’infant d’Espagne. Maximilien ne pouvait risquer, en la donnant au roi de France dans un moment d'impatience, de perdre toute chance de marier brillamment sa seconde lillc’ Eléonore : il n ignorait pas que jamais Philippe II ne consentirait à l’accepter pour don Carlos du moment que le roi de France aurait obtenu 1 aînée. Le roi d’Espagne demeurait donc dans la plus grande sécurité, et il abusait, à l’avantage de sa politique, de la situation où la force des choses avait
1 « Dândome Iiarlo â eulender que ténia ci partido de l‘ortugal min
desigual del de Francia. » Ibid.
* «... A lo nicnos declarase résolu ta meule V. M. si quena esta pruicc.a
para el principe de Espana. a Ibid.
placé Maximilien : tranquille au sujet tic la princesse Anne, qu’il savait devoir retrouver à volonté, jl cherchait tous les moyens d'empêcher le mariage du roi de France avec la seconde fille de l’Empereur, car cette alliance était pour lui un grave sujet d’inquiétude et de jalousie : il n’ignorait pas qu’une fois la princesse Anne mariée avec don Carlos, l'Empereur, délivré de tout souci pour l’établissement de sa fille aînée,, était libre de marier sa seconde fille à son gré, et il préférait, en le laissant dans l’incertitude, conserver un moyen d’action sur sa volonté. Peut-être espérait-il l’obliger à lasser Catherine île Méditis par ces atermoiements qui étaient le contrecoup de ses propres lenteurs et à décider un mariage portugais {tour la princesse Eléonore. Une fois celle dernière alliance conclue, il aurait consenti à accepter la princesse Anne pour don Carlos, et Charles* \\ était frustré de toute espérance du côté de l’Empire. Il est vraisemblable que tel était son plan, et les circonstances d’ailleurs lui imposaient de gagner du temps, car don Carlos, bien qu’il prît fort à cœur les négociations et qu'il eût même prié Chantoney de lui écrire ses sentiments sur les dispositions de la cour impériale et sur la princesse de llohême *, ne paraissait pas devoir être de longtemps apte au mariage.
Maximilien et l’impératrice étaient cependant trèsimpatients de recevoir une réponse officielle à leurs in^ stances réitérées; à chaque courrier de Madrid, ils s’ima-
* « El principe que me mandé que le eseribiese sobre elle. » Lellrc de Chantoney à Gonzalo l’érez. SI mars 1565. Arcli. Sim. Est., leg. 655.
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ginaient voir venir la lettre attendue *, et Chanloney passait son temps à leur expliquer d'une façon assez peu claire et médiocrement plausible comment telle ou telle dépêche de sa main ne pouvait pas encore être arrivée en Espagne, par suite avoir été discutée et avoir obtenu de réponse*. Le parti français s’agitait à Vienne 5 , et l’ambassadeur, à bout de raisons, écrivait lettre sur lettre pour solliciter des instructions nouvelles. En vain Philippe avait-il imaginé de dire à l’envoyé de Vienne à Madrid qu’il attendait le retour du duc d’Albe, alors en France *, pour décider les choses, Maximilien n’avait que médiocrement accueilli cette excuse 5 . On avait d’ailleurs répandu à Vienne le bruit que la santé de don Carlos était meilleure 6 , que l’infant désirait vivement ce mariage et prenait grand plaisir à considérer un portrait
1 « La cmpcralriz holgô con la venida dcl correo ( rcciliicrn mucho mayor conlenlamienlo que, como S. M. esperaha, lenia alguna resoluciou en lo del casamicnlo y as! me lo pregunlô luego, creyendo que venia para este cfeclo. b Dépêche de Chantoney au roi-, 20 mai 1505, ibid.
s « Yo le mostré que por las datas de las carias que traia y el tiempo queyo liabia scriplo desdcaca, no podiau liaber llegado mis carias cuando el correo partit). b Ibid.
5 a ... Si este emperador tomase alianzn con el rcy de Francia, podria ser que por su tnedio anduviesen las cosas del Turco mas asosegadas. » Dépêche de Chantoney au roi, 7 juin 1505, ibid.
4 Le duc était allé accompagner la reine Elisabeth à Bayonne, où eut lieu une entrevue de famille entre la reine d’Espagne, Catherine de Médicis et Charles IX.
5 « Aunque él (l’envoyé de l’Empereur à Madrid) escribc al Emperador que V. M. se resolverd en lo del casamienlo luego que cl duque d’Alva vuelva de Francia, no me pareec que aeâ se quedu con satisl'accion. b D épêehedc Chantoney au roi, 50 juin 1505, ibid.
6 « Cada dia se nos va deshaciendo lo /jue te liabia dicliu de la indisposition de S. A. # Ibid.
de la princesse Anne qui lui était parvenu Maximilien commençait à soupçonner une mauvaise volonté cachée sous des prétextes spécieux et des retards prémédités*. La cour de Vienne, en outre, n’ignorait pas que Catherine de Médicis avait imaginé de marier sa fdle Marguerite de Valois «à don Carlos : l'Empereur ne pouvait savoir encore avec quelle froideur Philippe II accueillit ce plan dont Forquevaulx était spécialement chargé de lui exposer les avantages, et il était naturel qu’il s’inquiétât de lenteurs qui semblaient dissimuler de mystérieuses négociations 5 .
Rien cependant ne put faire renoncer le cabinet de l’Escurial à sa politique expectante. Il devait laisser longtemps encore le cabinet de Vienne dans l’incertitude. Pour entretenir toutefois des espérances qui servaient ses desseins, Philippe envoya en Allemagne Luis Vanegucs de Figuero a porter à la princesse Anne, de sa part et de la part de l’infant, des présents magnifiques, entre autres
‘ « Aci se lia scripto que S. A. desea la princes»... y que tionc un relralo de la princcsa eon que se buclga mucho. n Ibid. — La description de ce relralo est dans la liasse 1053 tics Conlad. gener. de Simancas : « Un relralo de la inl'anln doua Ana, de soda de colores, con très rubios y 1res csnicraldas y oelio perlas en la cabeza, y en el brazo izquierdo un rubî y una csnicralda con dos perlas, y en los brabones de entre los brazos olro tincos perlas, puesto en una caja redonda de ébano con una inoldura de plala sobredorada. » Voici la traduction de celte description : « Un portrait de soie de couleurs avec trois rubis, trois émeraudes el huit perles sur la tête : au bras gauche un rubis et une émeraude, avec deux perles; sur les bracelets cinq autres perles. Ce portrait est placé dans une boîte ronde en ébène, surmontée d’une moulure d’argent doré.
' « ... Maravillândose eu que si l'unda la dilacion si hay voluulad par cllo. » Dépêche de Chantoney, ibid.
5 Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 5 décembre 1505.
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«ne bague en diamants de trente mille éeus. Mais Vancgues ne reçut aucun pouvoir pour « procéder aux cérémonies requises aux mariages de si hauts princes l . » Il fut néanmoins fort bien accueilli par Maximilien et l’impératrice, et reçut l’expression de leur bonne volonté persistan'e. Tous deux le chargèrent de solliciter encore une réponse de Philippe 11, de lui exposer les inconvénients d’un si long retard et de l'assurer de leurs affectueux sentiments 2 . Une telle constance serait vraiment touchante, si 1 on ne savait combien un mariage espagnol était nécessaire aux intérêts de Maximilien. Cette alliance de lamille flattait la vanité de l’Empire et concentrait vis- «à-vis de l’Europe les forces de la maison d'Autriche. Maximilieu ne pouvait y renoncer aisément, et Philippe le savait bien. C’est pourquoi il ne se voulait pas prononcer jusqu au jour où les événements emporteraient sa résolution.
‘ Mpcchtîs iiianuscr. de Forquevaulx, 24 août 15G7.
« La e.nperalriz anda ton tnuto euidado descando ver carias de V M cou buena respuesla en los négocies de estes casamicntos que sicnlc nu.Llio les dias que larda... terne las novedad. s que con la dilacion se |)od"an ofrecer... ,,.de el Eenperador que se electuc, y desealo eon „.ucba al.con y la emperalriz con n.uy mayor. » Dépêche de Luis Vaneeues au loi, oO • epternbre 1 dG 7. AreL. Sim. Est., le". G87.
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CHAPITRE VI
DÉTAILS SUR LES SENTIMENTS DE L'INFANT ENVERS PHILIPPE II ET LES MINISTRES. — AFFAIRES DES FLANDRES.
LES DÉPUTÉS FLAMANDS A MADRID. — NSOJET DE VOYAGE DE PHILIPPE II EN FLANDRE. — TENTATIVE DE L’INFANT CONTRE LE DUC d'aLBE. DÉPART DU DUC d’aLBE.
Tandis que ces négociations se poursuivaient avec lenteur, l’état physique et moral du prince d’Espagne était extrêmement grave. La fièvre continuait à le miner intérieurement, comme nous font démontré plusieurs dépêches ; ce fut durant ces années où l’on traitait de son mariage avec la reine d’Ecosse et la princesse de Bohême que se produisirent ces actes insensés que j’ai rapportés dans un précédent chapitre, et que se développa de plus en plus cette antipathie pour son père, dont quelques historiens ont voulu lui faire un mérite. Il convient, je crois, avant d’aller plus loin, de déterminer nettement quelle fut l’opposition de don Carlos à Philippe II.
OPPOSITION DE DON CARLOS A PHILIPPE II
Si l’infant, indigné du despotisme exercé par l’inquisition sur les consciences en Espagne, et désapprouvant la politique violente de l'Escurial dans les Pays-Bas, a entrepris une lutte contre le système du gouvernement paternel, il convient d’admirer, en effet, la noblesse de son rôle et l’énergie de son dévouement. Mais, il faut bien le reconnaître, cette conduite, dont à peine un prince de génie, à cette époque, eut pu concevoir et poursuivre les grandeurs périlleuses, ne peut être attribuée sérieusement à don Carlos. De tels sentiments eussent été, chez un infant d’Espagne, au seizième siècle, l’un des plus prodigieux efforts de perspicacité et de courage politique dont l’histoire fasse mention. Il faudrait, pour faire admettre une telle puissance intellectuelle chez don Carlos, d’abord en fournir des preuves, et il n’y en a pas, ensuite nier soit l’authenticité, soit la véracité des documents qui existent et qui font parfaitement connaître le caractère et l'intelligence du prince d’Espagne. Cette seconde ressource ne peut même venir à l’esprit d'un écrivain sérieux, elle ne supporte pas l’examen. Aussi les rares historiens dont l’imagination s’est complu dans ces suppositions puériles sont-ils contredits par tous, les documents, et contraints d’avouer qu’ils ne sauraient démontrer leurs conjectures. Or, en histoire comme en droit, quiconque avance un fait nouveau doit établir l’exactitude de ce fait, et les présomptions doivent être claires et précises. I/opposition de don Carlos n’a donc pas eu de portée politique : il n’a jamais été le champion de la tolérance religieuse, il n’a jamais songé, en présence de la lutte engagée dans les Pays-Bas, à établir une distinction
entre les insurrections légitimes dont il convient d’approuver les héroïques efforts et les révoltes que la raison doit flétrir et que la force doit châtier.
Quel a donc été le caractère de cette lutte, qui ne fut pas un antagonisme de principes? Il est aisé de le comprendre lorsqu’on connaît bien, d’une part, la rigidité de Philippe II, que la bizarre conduite de son fils étonnait et irritait, qui ne lui ménageait point les reproches, lui témoignait on toute circonstance une sévérité morose et se préoccupait beaucoup moins d’attirer son affection et sa confiance que de le contenir par une inflexible discipline; d’autre part, le déréglement dos idées de l’infant, qui ne voyait en son père qu’un censeur chagrin, le redoutait comme un obstacle à ses volontés fantasques, se sentait activement surveillé par ses ordres, ne supportait par suite sa présence qu’avec peine ', et, ne pouvant se résoudre à obéir, s'opiniâtrait à résister quand même et à blâmer toutes choses, surtout les petites choses, avec une invincible obstination. Il n’y a jamais eu du fils
1 « No havia en él cosu reglada ni moderada, no deseando tanta cosa como verse Spartado de su padre para vivir â su gusto... no podia sufrir la censura de su padre, y no habia cosa de mnyor peso para sus hombros que su preseneia. » Ms. attribué à Antonio Ferez. B. I., 2al)2 4 . S. F. Si je cite ce passage de ce manuscrit, c’est qu'il me semble résumer bien et avec énergie l'opinion dé tous les historiens que j’ai déjà cités. Il faut tant de témoignages réunis pour que je me permette de citer un mot de ce document, qui d’abord n’est pas d’Antonio Ferez — jamais secrétaire d’Èlat n’eût écrit de sang-froid un tel tissu d’absurdités, où •e révèle môme la plus complète ignorance des rouages du gouvernement espagnol; — ensuite, quel que soit son auteur, il ne mérite à aucun titre la moindre confiance, partout où il n’est pas confirmé par d’autres écrivains s'ricux.
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;iu père opposition dans le sens politique de ce mot. line opposition digne de ce nom se produit d’après les principes quelconques et à propos de certains faits spéciaux : don Carlos n’a jamais eu de principes qui lui fussent propres, et se montrait généralement contraire à toute résolution de Philippe II, quelle- qu’elle fût, publique ou privée. Il était entré vis-à-vis de son père dans ce système de contradictions systématiques et de taquinerie continuelle qui dénonce chez les partis, aussi bien que chez les particuliers, une complète incapacité administrative et une irrémédiable ignorance des conditions de la vie publique. On verra plus loin combien ses entreprises , depuis le moment où , parvenu à Page d’homme, il prétendit à l’honneur de jouer un rôle politique, furent à la fois imprudemment conçues et follement exécutées : on verra qu’elles étaient dirigées dans le seul but d’arriver à satisfaire une ambition stérile, un vain l ève d’indépendance sans objet, et de nuire nonseulement au pouvoir paternel, mais encore à l’État que lui-même devait être un jour appelé à gouverner. Les paroles et les actes de l’infant, à cette époque, portent l’empreinte de ce trouble intellectuel dont il avait déjà donné tant de preuves, et il faut avouer qu’il eût été un grand coupable s’il n’eût été dominé fatalement par les agitations fiévreuses d’un cerveau halluciné.
Quant à ses haines contre les ministres de son père, pour les bien comprendre il faut étudier leurs origines, ou du moins’les premiers faits par lesquelles elles se manifestent. Si c’était comme agents du gouvernement paternel qu’il eût détesté les divers membres du conseil,
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son antipathie se fût révélée d’abord à propos d’actes politiques. Un prince dans son bon sens et préoccupé de quelque plan administratif eût certainement choisi, pour faire connaître ses sentiments, l’occasion d’un fait politique complètement étranger à tout intérêt personnel et dont il eût habilement déclaré, par un éclat, désapprouver l’idée ou la forme. Il n’en est rien cependant: c’est dans la cérémonie où il reçoit le serment de l'Espagne à Tolède qu’il insulte publiquement le duc d’Albe à la suite d’une infraction à l’étiquette 1 * ; c’est à propos d’un histrion qu’il s’irrite avec une impardonnable violence contre le cardinal Espinosa *. Quand bien même il aurait eu d’autres raisons pour haïr ces deux hommes d’Etat, il était impossible de rencontrer une circonstance où il fût plus inconvenant et plus ridicule de révéler ses sentiments secrets.
Quant .à Ruy Gomez de Silva, ce diplomate habile, courtois, affable 3 4 5 , fut successivement auprès du prince en faveur et en disgrâce. En 1564, lors de l’élévation de ce Lobon dont j'ai parlé *, Ruy Gomez était d'accord ave'c le prince d’Espagne pour la chute d'Osorio \ Don Carlos paraît l'avoir alors honoré d’une haute estime, puisqu’il
1 Voy. chap. n, p. 51.
a Voy. chap. iv, p. 112 fct 113.
3 « E persona molto destra nel negoziarc con ognuno, molto genlile e corto.se. » Relazione ciiriosissima, etc. Ms. II. !., 10,090*. — « È gentil huomo Ruy Gomez affabile, di biiono ingegno, accorto e discrcto in ogni cosa. » Relazione di Tiepolo. Ms. B. I., 1203.
4 Voy. chap. îv, p. 117 etsuiv.
5 « Con locual S. A. y el D° senor Ruy Gomez qucilaron muy salisfcclios. » Arch. Sim. Contad. gener., 1* época. leg. 1118.
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le désigne parmi ses exécuteurs testamentaires, dans son testament écrit cette année même. En 1505, Ruy Gômez est nommé par le roi mayordomo mayor de l'infant, après la mort de don Garcic de Tolède, et don Carlos a tant d’amitié pour le prince d’Eboli qu’il lui confie, on le verra plus loin, son premier dessein de quitter l’Espagne. Le plan échoua, et ce fut sans doute à partir de cet échec que don Carlos commence à se défier de Ruy Gomez. Les rapports des ambassadeurs de France et de Venise ne nous permettent pas de douter qu’au moins en 1567, l’infant ait considéré cet homme d’Etat comme un espion et comme un ennemi. Un mot de Forquevaulx nous explique ce changement : l’infant, quel que fut sou but, cherchait /i se créer des ressources pécuniaires indépendantes : « 11 est après pour amasser des escus, dit l’ambassadeur, et naguères il vouloit que Ruy Gomez luy en fist prester 200,000 sans le sceu de son père, dont il a esté découvert, et Ruy Gomez bien avant dans sa disgrâce *, » Ce serait donc à la suite d’une dénonciation faite par le prince d’Eboli à Philippe II que don Carlos aurait commencé de haïr ce ministre, et à tel point que parmi « les cinq personnes auxquelles il disoit vouloir mal extresmement, le roy estoit le premier, et après Ruy Gomez, auquel il impute tout ce qui lui succède contre son désir *. » Lorsqu’on connaît eu effet le dévouement du prince d’Eboli aux intérêts de son maître, lorsqu’on sait que « nul travail, nulle fatigue ne l’effrayaient lorsqu’il
1 Dépêches mnnuser. de Forquevaulx, 24 août 1507.
* Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 22 janvier 156S.
s’agissait du service du roi *, » on ne peut guère douter qu’il ne se soit fait aucun scrupule d’éclairer Philippe II sur les divers détails de la conduite de l’infant. Nous voyons toutefois, dans la liste des libéralités faites par don Carlos à son lit de mort, trois objets de prix légués à Ruy Gômez *. Le prince avait-il cru ses soupçons injustes, avait-il rendu au ministre son affection et son estime, ou bien ce présent, à l’heure suprême, était-il un gage solennel d'oubli cl de pardon? C’est ce qu’on ne peut déterminer avec exactitude. Mais il ressort avec évidence de cette rapide analyse et de l’examen des diverses antipathies du prince pour les ministres de son père, que la politique n'a été l’origine d’aucune d'elles. Ajoutons qu’il eut été peu logique de haïr; tout ensemble Ruy Cornez et le duc d’Albe, qui étaient des adversaires déclarés. « Ils sont presque toujours d’avis différents, dit l'ambassadeur de Venise, et qui recherche la faveur de l’un perd celle de l’autre s . » Don Carlos ne pouvait donc, s’il se fût agi de questions de gouvernement, les envelopper dans la même haine. Il est clair que ces griefs ont été tout personnels ; il manifeste ses sentiments au duc d’Albe dès 1559, or, à cette époque, il n’avait que quinze ans, et certes ne pouvait songer à montrer une opinion quelconque sur le système politique; s’il s’irrite contre
* « Non fugge travaglio ne fa l ica alcuna per servizio Jet re. » Relaiione, etc. Ms. B. I. déjà cité.
*Arch. Sim. Conlad. gener., 1* époen, 1031. Certificat de Diego de Cliaves, confesseur de S. M.
s « I.i quali son fra loro di pareri quasi sempre diversi... » Relazione di Tiepolo. Ms. déjà cité. — « Che vole il favor del duca d’Alva perde quello di Ruy Cornez. * Relazione di Michèle Soritmo. Ms. B. I., 1203.
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Espinosa, c’est à la suite de l’expulsion de Cisneros: si Ruy Gomez tombe dans sa disgrâce, c’est après une révélation que l’intérêt de l’Etat pouvait, je crois, excuser, mais qui a dû indigner violemment le prince d’Espagne. Dégageons-nous donc du système historique dépourvu de vraisemblance et démenti par tons les documents, qui lui attribue des principes contraires à ceux de son père, et rattache habilement à cette prétendue opposition sa haine contre les favoris de Philippe IL Nous avons étudié les causes de cette attitude hostile, et nous avons aperçu le néant de l’opinion qui les passe sous silence par ignorance ou parti pris. Suivons maintenant le cours «les événements.
L’attitude menaçante des Flandres était alors le grand souci du cabinet de l’Escurial 1 . Philippe était déterminé à ne pas céder; profondément imbu des principes qui ont toujours été funestes aux souverains et aux dynasties, il croyait d’une foi inébranlable aux droits absolus de la couronne, considérait les réclamations des Flamands comme les murmures insolents de vassaux mal soumis, et ne considérait devoir compte de ses actes qu’à luimême et à Dieu. L’omnipotence royale avait à ses yeux la valeur d’un dogme, et s’il poursuivait l’hérésie avec tant de violence, c’était moins comme erreur théologique que comme rébellion ouverte contre l’unité religieuse et politique tout ensemble représentée par l’État, contre
1 La duchesse de Parme était alors régente. — Marguerite, duchesse de Parme, fille naturelle de Charles-Quint et de Marguerite Vangcst, née en juin 1522, femme d'Octave Farnèse, duc de Parme, mère du fameux Alexandre Farnèse.
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l’État incarné dans le prince. L’Église et le roi lui apparaissaient comme une seule et même chose sous deux noms différents, comme l’expression temporelle de la même pensée mystique, comme la double face du même idéal. L’un et l’autre, également sacrés, infaillibles, irresponsables, devaient obtenir une obéissance aveugle. Attaquer le principe de l’Eglise, c’était attaquer le principe de la royauté, et réciproquement, et il appartenait au roi, exclusivement investi du pouvoir séculier, de défendre avec toutes ses forces et par tous les moyens cette autorité unique sous deux formes, qui représentait le double aspect de Dieu enseignant et agissant dans la société. C’est là ce qui explique le caractère politique de l’inquisition espagnole, dont le chef était en même temps un membre du conseil d’Etat. Philippe sans doute était trop jaloux de sa prérogative royale pour établir la théocratie dans ses royaumes, mais l’idéal qu’il a poursuivi et que, dans une certaine mesure, il est parvenu à réaliser, était un habile compromis entre la pensée exclusivement religieuse et la pensée exclusivement monarchique, à savoir, une théocratie dirigée par un laïque qui était le roi. Il a fondé sur ces bases cet étrange établissement politique dont l'histoire n’offre pas d’autre exemple.
Toute nation semble forcément, placée entre ces trois systèmes par rapport à ses affaires religieuses : ou l’Église, représentée par la caste sacerdotale, domine le souverain et se sert de son bras pour l’exécution de ses plans; telle fut jadis la théorie égyptienne et hindoue, tel est encore aujourd’hui le rêve d’un petit nombre de catho-
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liqucs extrêmes; ou l’État asservit l’Église, et parfois se l’assimile, ce qui est pour elle la plus avilissante de toutes les situations; ou encore l’Etat ne cherche pas à s’immiscer dans l'action spirituelle de l’Eglise et ne réclame, en retour de cette indifférence, que le respect de son autorité temporelle et de sa constitution civile. Tel est le système établi actuellement en France et qui tend à prévaloir dans tous les États catholiques. Le gouvernement de Fhilippe II, dans ses rapports avec l’Eglise, ne reposait sur aucun de ces divers systèmes; un même souffle, une même pensée animaient l’Eglise et l’État; pénétrés l’un et l’autre du sentiment de leur infaillibilité, visant au même but, c’est-à-dire à l’abaissement de l’individu devant leur propre puissance, ils sentaient bien que la moindre rivalité eût divisé leurs forces et unissaient leurs efforts en faveur de la cause commune, sans vaine jalousie et sans défiances puériles. Ils acceptaient l’un de l’autre tous les secours et toutes les ressources que chacun d’eux pouvait mettre au service de l’œuvre colos- . sale dont ils se croyaient avec une foi inébranlable, isolément et réunis, les champions et les prophètes, le roi soutenant l’autorité théologique et morale de l’Eglise dont il prétendait confondre l’origine et l’expression avec celles de son autorité propre, l’Église reconnaissant le roi comme élu de Dieu pour assurer par des moyens humains le triomphe définitif de la religion sur les consciences. Ainsi s’était établi, ainsi persistait l’équilibre de ces deux puissances formidables qui appréciaient trop bien leur valeur mutuelle et la valeur que chacune d’elles empruntait à la présence de l’autre pour ne point se respecter, et
qui usaient de leurs l'orces respectives pour affermir la force commune ; chacune se sentait froissée dans le plus intime d'elle-même dès qu’on touchait à l’autre, et leurs convictions ardentes jointes à leur habileté merveilleuse, fortifiaient, pour le plus grand malheur des libertés religieuses et civiles, leur puissance et leur unité *.
Les Flamands comprenaient le danger. Éloignés du centre du gouvernement, mais témoins des résultats redoutables qu’un tel système avait obtenus en Espagne, soumis à un pouvoir qui, sans avoir atteint encore de telles proportions, grandissait de jour en jour avec une rapidité effrayante, ils pressentaient l’instant où le cabinet de l’Escurial étendrait sur eux comme sur 1 Espagne un despotisme fanatique de soi-même. Ils comprenaient que ce despotisme serait d’autant plus implacable que ses triomphes passés l’auraient affermi et de plus en plus persuadé de son droit, que la moindre résistance lui paraîtrait un attentat monstrueux contre un système sacré et serait pour lui une déception douloureuse, inattendue, en même temps qu’un sujet de scandale et de pieuse indignation. Si l’inquisition manquait encore au mécanisme du gouvernement qu’on leur avait donné, l'éta-
1 Un mol de Colmcnares ( llist. de Se go via , déjà citée ) résume bien la pensée, non-seulement du roi, mais de l'Espagne ù celle époque; il parle des révoltés de Flandre, et il ajoute : « Que prcslose rclndaron à Dios y al yey in nuo. » C’est là aussi le sentiment qui explique la fureur de Philippe 11 contre les hérétiques, et son mol célèbre au luthérien Carlos de Sessa, qui lui reprochait sa cruauté avant de monter sur l’échafaud : « J’apporterais le l>ois pour brûler mon fils, s’il était aussi pervers que vous l'êtes. » (Yo trahere la Iciia para quemur à mi hijo, si lucre tan malo como vos.) Colmcnares, ibid.
INFLEXIBILITÉ DE PHILIPPE IL
blisscmcnt du redoutable tribunal dans les Pays-Bas était la conséquence logique des principes reconnus à Madrid et dont on préparait sous main chez eux lavénc* ment définitif. Ils aperçurent, suspendue au-dessus de leur tète, la menace d'une centralisation redoutable qui absorberait en soi les libertés et les consciences, et résolurent d’arrêter, s’il était possible, par des plaintes respectueuses, la marche du cabinet espagnol. Mais il était trop tard; le plan de Philippe II avait déjà acquis dans la pensée du gouvernement une force et une autorité aussi absolues que si l’asservissement des Pays-Bas était un fait accompli; le roi ne put se résoudre à abandonner l’œuvre qu’il considérait comme achevée, et manisfe^ta dès lors une ténacité inébranlable» Scs conseillers, fidèles échos de scs paroles, ne cachaient pas la détermination de leur maître ; le roi d’Espagne entend, disait Buy Gomez à l’ambassadeur de France, « parler et procéder dans les Flandres en leur seigneur souverain et naturel comme il l’est » (on sait quelle était la portée de ces termes), « car plustôt que Sa Majesté l’endure autrement, il veult demeurer sans Estais et sans vie 1 . » On voit par ees expressions combien le roi était inflexible; il bâta toutes les mesures qu'il comptait prendre dans l'avenir, comme précaution et comme châtiment. Les Pays-Bas, qui avaient- cru au contraire les détourner par leur attitude, étaient déçus dans leurs espérances; il leur fallait adopter sur-lechamp les suprêmes résolutions qu’ils avaient longtemps
1 DéjiÉclies manuscr. de Forquevaulx, 5 décembre tù66.
espéré éviter. L’orage était pioche : on sait comme il éclata.
Les Flamands hésitèrent longtemps toutefois avant a en venir à cette extrémité. Des cdits formels avaient Lien été portés contre les hérétiques, mais ces cdits n’étaient pas exécutés dans toute leur rigueur. La politique espagnole tantôt avançait et tantôt reculait, s'efforçant de gagner du terrain en chaque circonstance, augmentant le nombre des soldats espagnols dans les Pays-Bas et prétendant multiplier les évêchés. D’autre part, la duchesse de Parme, régente, qui sentait bien les périls de la situation, donnait l’ordre de procéder avec moins de rigueur contre les hérétiques, envoyait à Madrid faire des remontrances respectueuses, et n’obéissait qu’à demi aux ordres rigoureux qu’elle recevait de l’Eseurial. C'est pourquoi, tandis que Philippe 11 lui écrivait que les Flamands auraient bientôt le salaire de leurs perfidies, et qu'ils seraient châtiés de façon « à faire tinter les oreilles de la chrétienté, dùt-il mettre en danger tout le reste de ses États 1 ,» tandis que le comte Louis, frère du prince d’Orange, insistait pour une insurrection immédiate, Guillaume de Nassau lui-même, envisageant les choses d’un regard plus ferme, décidé à ne point fournir de prétexte à des violences qu’il prévoyait inévitables, et que la modération des opprimés devait rendre plus odieuses, inclinait vers des résolutions prudentes et, appuyé par le comte d’Eginont, se bornait
1 Brandi, Hist. de In reformai ion dans les Pays-Bas, p. 210. — Rudanus, p. 3. — Metcren, Hist. des Pays-Bas. A-nsterdam, 1597,in-fol., liv. II.
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à conseiller une surveillance active des actes accomplis et des projets caressés par le cabinet espagnol l .
Ce fut vers celte époque et taudis que ces dispositions triomphaient dans le conseil des grands seigneurs 11amands, qu’eut lieu la mission du marquis de Mons et de Florcns de Montmorency, baron de Montigny : tous deux étaient au nombre des personnages les plus importants de l'opposition. Ils purent s’assurer, d’abord que le roi était décidé à user de moyens violents, qu’il était irrité des concessions faites par la régence et, par suite, qu’une insurrection dans les Pays- Bas était désormais nécessaire s . Dans cette extrémité, Montigny, parfaitement édifie sur les sentiments de l’infant à l'égard de son père, songea à se servir de celte haine pour le plus grand avantage des Pays- Bas. Intéresser «à la cause des Flandres 1 héritier de la monarchie, troubler ainsi ses adversaires ou du moins entraver la marche du gouvernement, faire démentir la politique du cabinet de Madrid par le prince d'Espagne, lui parut un coup de maître. 11 parvint, par M. de Vendôme, gentilhomme de la chambre du roi, à obtenir diverses audiences de don Carlos 3 . Ce point historique a été mis en doute, mais l’alcade de cour, Ilernan Suarez, rappelle celte circonstance au prince lui-même dans une lettre confidentielle : « Votre Altesse sait, lui dit-il, avec
1 Bcntivoglio, Hist. de la guerre de Flandre .
- Watson, Hist. de Philippe II, I, p. 201 et suiv.
5 «... Y Montigny, por medio de M. de V.Vndosmcs, cavalier© de lu cûinara dcl rev, eomunico mi comision parlicular ni principe de parle de los Esiados. > L. Van den llammen, Don Juan de Auslria.
quel étonnement et quelle douleur on a appris ses rapports et ses entretiens avec les envoyés flamands » Montigny réussit au delà de ses désirs ; il trouva don Carlos tel que le bruit public le lui avait décrit, c’est-à-dire contraire en tout et systématiquement aux résolutions de Philippe 11. Il fut frappé surtout du désir de quitter l’Espagne en secret, qui tourmentait depuis quelque temps le prince, sms que don Carlos sût au juste lui-même quel serait le but de sa fuite. L'habile négociateur résolut d’exploiter tout ensemble l’ambition malheureuse qui poussait le prince à rêver une importance politique, et ce grand empressement à changer de lieu pour échapper à l’autorité paternelle. Il n’hésita donc pas à lui parler au nom des États de Flandre, à lui proposer un départ secret pour les Pays-Bas et à lui offrir do l’argent pour le voyage*.
Qu’il ait reconnu ou nen le trouble des* idées de l’infant, ce plan lui parut offrir de grands avantages. Le piince d'Espagne eût été un clnf précieux pour l'insurrection, s’il eût été capable de la conduire; tel qu’il était, les chefs réels pouvaient user de son nom à leur gré, nuire à la cause de Philippe II dans l'opinion de l’Europe, en la montrant à tous désertée par le
1 « Con cuan lâslima sc Inbian sabido sus tralos y convcrsacioncs con los proruradorcs. » Lettre sans date d'IIcrnan Suarez à don Carlos, citée par A. de Castro, llist. de los protestantes espa noies.
s « Y ofreeiéle dincro y lodo lo ncccsario para el viaje, si sc rcsolvia â ir. » L. Van don llamnicn, ibid. — «De sccrclo tralavan con cl principe don Carlos que con licencia de su padre, ô sin clin pasasc ;i los Estados, dclcriniiudos ;i mantencrlc en su "obierno. » Cobncuares, loto cil. — 4 On dist qu’il s’oulcudoil avec les Flamands, noinniéomcnl avec le sieur de Montigny. » Dépêches manuscr. de Forqucvaulx, 22 janvier 1508.
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propre fils du roi d'Espagne, peut-être obtenir pour gouverneur un prince facile à dominer, enfin , et comme dernière ressource, garder don Carlos comme otage. L’infant n’avait ni assez de raison ni assez d’expérience pour découvrir le but de cette proposition séduisante. Il parait dès lors avoir pris une haute idée de son importance dans l’État, et, peu de temps après, nous le voyons, se considérant comme l’appui des Flandres à la cour, exhorter les seigneurs des conseils d’Etat et de la guerre, et les prier « de remonstrer au roy son père qu'il veuille embrasser vivement les affaires des Pays-Bas et postposer toutes choses pour y remédier '. »
Montignv était parvenu d’autant plus aisément à persuader le prince que, bien avant la mission des deux députés flamands, don Carlos avait déjà songé à un départ secret pour les Pays-Bas*. En 1505, sa fuite avait
1 Répudies manuscr. iic Forqucvaulx. Ad vis secret des négociations qui se traic.'ent en la cour catholique, fin de 1500 i On a prétendu qu’il avait écrit une lettre nu comte d’Egmont, et celle piiee se trouve même citée tout au long dans le livre do Grcgorio Loti. Elle nous a semblé porter le caractère des documents apocryphes, et le livre où elle se rencontre nous est trop suspect pour atténuer le moins du monde notre soupçon. Je ne retrouve dans cotte pièce ni le style du prince, ni celui de ses secrétaires, niais plutôt le caractère à la fois léger, subtil et déclamatoire des œuvres d’imagination composées par des Italiens romanesques. Il est inutile de la citer. Cependant voici les premières lignes, qui doivent, je le crois, mettre aussitôt le lecteur en défiance sur l’authenticité de ce document : a Se l’humor di mio padre corrispondcssc al mio, siccomc il mio non corrispoiidcrù mai al mio ccrto die i signoii fiumcnglii viverebi ono in aUro riporo di quel clic vivono ndesso sotlo il dominio d’un re die l’oilia, c d'un minislro clic li tiranneggia, » etc.
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été préparée : soit que ce plan lui eût été suggéré par dos lettres de Flandre, soit qu’il l'eût imaginé lui-même, l’infant résolut de saisir le prétexte du siège de Malte, pressé vivement alors par les Ottomans, et de partir en secret. Il comptait dire sur son chemin qu’il allait secourir cette place de l’aveu de son père, puis il aurait gagné les Flandres par l’Allemagne. Après avoir ramassé une somme de “ cinquante mille écus, il fit faire des habits de voyage et donna ordre de les apporter dans une maison de campagne, où il devait se rendre en quittant Madrid. L’entreprise fut confiée au prince d’Eboli : celui-ci promit à l’infant de l’accompagner dans sa fuite, et don Carlos eut la simplicité de le croire. Philippe If apprit certainement par le ministre les projets de son (ils, mais, le sachant entre les mains de RuyGomez, il jugea inutile de faire un éclat. Au jour marqué, l’infant et le prince d’Eboli se trouvaient dans la maison de campagne désignée, lorsque ce dernier apprit à don Carlos qu’il venait de recevoir une lettre du vice-roi de Naples, mais ne l’avait pas encore ouverte. Il était à propos, ajoutait-il, d’en prendre connaissance et de savoir où en étaient les affaires de Malte. Dans le cas, en effet, où la place aurait été secourue ou prise, le départ devrait être différé, puisque, faute de prétexte, les véritables projets du prince seraient dévoilés. Aussitôt il ouvrit la lettre, où le vice-roi annonçait que Malle était secourue. Don Carlos, sans soupçonner la supercherie, recommanda le silence à Ruy Cornez cl retourna à Madrid 1 (1505).
1 Ferreras, IX, 507.
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„ à l'autre, si réellement le siège de Malte fut le prétexte choisi par le prince, cette tentative eut lien en 4565, puisque les Ottomans quittèrent la ville des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem en septembre de celle année. Monligny n’arriva en Espagne qu’en 1560, et, par conséquent, a été complètement étranger à ce premier projet de fuite. Il eut tort d'en proposer un second, dont nous . parlerons à sa date, et qui devait être funeste aussi bien à l’infant qu’à lui-même. Philippe II se défia dès l’origine de ces entretiens avec don Carlos que la police secrète du palais lui avait révélés : il fit surveiller Montigny par ses agents, et, sans le tenir prisonnier encore, résolut de prendre ses mesures pour qu’il ne pût quitter 1 Espagne 1 . Il ne voulait pas risquer de perdre sa vengeance, et les relations de l’envoyé flamand avec, don Carlos ne furent pas étrangères, je le crois, aux rigueurs subséquentes et enfin à l’atroce détermination dont Monligny lut plus tard victime.
Quoi qu’il en soit, Philippe II sut habilement dissimuler : il conserva vis-à-vis de l’envoyé des Flandres la même altitude, et le pria même, avec une politesse qui dans cette circonstance était une poignante ironie, de vouloir bien continuer le plus longtemps possible son séjour en Espagne s . Quant aux projets de don Carlos, il feignit de les ignorer; lui faire voir qu’il en avait eu connaissance, c’était compromettre la confiance de l’in-
1 Mctcren, III, 5i.
â Ibid.
fant en Rny Gomcz, et Philippe voulait, au contraire, entretenir avec soin une amitié qui lui livrait do tels secrets. Il sentait bien que, le jour où le prince (l'Eboli serait disgracié par don Carlos, lui-même perdrait la trace des plans de son (ils, et en serait réduit soit à vivre dans une continuelle inquiétude, soit à recourir à des moyens désespérés. L’une et l’autre perpeclive lui paraissaient ~ à bon droit redoutables. Il sc contenta de faire écrire par Ilernan Suarez une longue lettre à don Carlos, où ce digne vieillard, qui avait obtenu et méritait l’estime du prince, se bornait à lui recommander de plus en plus la soumission filiale, blâmait respectueusement, mais avec fermeté, les entrevues avec les Flamands que toute la cour avait apprises, et, sans parler des projets de fuite, qui peut-être lui étaient demeurés inconnus, F exhortait à la patience, citait tour à tour les préceptes religieux et les exemples historiques les plus propres à le toucher, 11e craignait pas même de proposer des faits de la mythologie à ses méditations, lui rappelait l’histoire de Dédale et *d’Icare, et, invoquant la Dible et les commandements de Dieu, terminait sa lettre bizarre par un quatrain ainsi conçu : « C'est un proverbe célèbre que Salomon nous offre comme enseignement, qu’il doit être malheureux celui qui afflige son père l . »
1 Voici ce quatrain, populaire sans doute en Espagne alors, et qui termine la lettre d'üernau Suarez :
« Es proverbio sefinludo Do’ Salomon nos corrige,
Que quien los padres aflige Scnî mal arenturado. »
L’INFAM DÉ'inE Qt'ITTER L’ESPAGNE.
Cette longue épîlrc n’était pas de nature à loucher vivement don Carlos, dont les désirs étaient concentrés dans une idée fixe, sortir d’Espagne. Tous les actes do ses dernières années sc rattachent à ce rêve qu'il poursuit avec une inébranlable ténacité. Son empressement était d'autant plus grand que la volonté paternelle paraissait plus contraire à une telle entreprise. Du moins pouvaitil sc flatter encore que, si son mariage avec Famée des * (illcs de l’Empereur venait à se conclure, il lui serait permis-d’aller en Allemagne au-devant de sa fiancée ; do là son vil' désir de voir décider celte union. Mais, d’une part, les négociations traînaient en longueur de telle sorte, qu’on ne pouvait en prévoir l’issue; d’autre part, le bruit se répandit à la cour que, si F infant épousait la princesse de Bohême, on amènerait en Espagne la princesse à son mari, cl que « le duc de Médinar-Cœli recevrait commission de l’aller quérir *. »
Don Carlos désespérait donc de pouvoir réussir soit à tromper la surveillance de son père, soit à s’éloigner avec son assentiment, lorsqu'on apprit à la cour que le roi, décidé à réprimer ‘l’insurrection des Pays-Bas, comptait lui-même se rendre en Flandre. Tous les ambassadeurs informèrent lems souverains de celte grande nouvelle;
1 Europe s’attendait à de mémorables événements. Don Carlos se flatta soudain de l’espoir d'accompagner son père. Ce bruit, qui n’était d’abord qu’une vague rumeur, prit bientôt de la consistance; la situa. ion des Pays- Bas devenait de plus en plus grave, et bien que le roi
1 Dépêches mander. île Fonjucvaulx, tàüü.
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lui-même, dans ses entretiens avec les ambassadeurs, n’affirmàt rien encore, son voyage était, dans tous les cabinets, l'objet d’une attention sérieuse et même d'une curiosité passionnée. Philippe cependant ne daignait ni l’annoncer ni le démentir, et l’Europe, le corps diplomatique, la cour, étonnés de ce silence, l’infant luimême, impatient de partir, demeuraient dans une égale incertitude *.
Cet état de choses dura pendant les huit premiers mois de 15GG. En septembre, et lorsqu’on s’attendait à voir fixer enfin le jour du départ, on apptit que peutêtre le duc d’Albe précéderait son maître « pour aller dresser les affaires, et qu’il s’en estoit parlé en conseil 9 . » bientôt cette nouvelle fut officiellement annoncée, et, ce qui prouve . la profonde dissimulation de cette politique, la patente qui nommait le duc d’Albe gouverneur des Pays-Bas est du 51 janvier I5G6 3 . Ce ne fut qu’en novembre, au moment où le duc allait quitter Madrid, que l’on connut tout ensemble sa nomination et son départ.
Ce fut un coup de foudre pour don Carlos. Sa déception fut vive et sa colère terrible. Il ne put maîtriser ses sentiments, et son indignation, qui ne pouvait atteindre Philippe II, se tourna contre le ducd’Albe. Lorsque le général vint lui présenter ses devoirs, l'infant, élevant
1 Dépêches ninnuscr. de Forquevnulx, janvier 1566; 18 août 156G. — f.cltres de Catherine de Médicis. Ms. 9 février 1566; 13 niai 1566, — Lettre de Charles IX. Ms. 50 juin 1566.
3 Dépêches manuser. de Forquevaulx, “22 septembre 1566.
3 II en existe une copie à Simancas. (Est., leg. 535).
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la voix, lui reprocha, comme une présomption audacieuse, le voyage qu'il allait entreprendre, et lui dérendit de partir. Le duc, surpris de ees paroles, leur opposa la résolution royale et les ordres qu’il avait reçus; mais l’infant ne voulut rien entendre, prétendit que lui seul devait être chargé d’une miesion dans les Pas Bas, et s’irrita de plus en plus en face de la respectueuse fermeté du duc d’Alhe. Celui-ci essaya vainement de l apaiscr; il lui représenta que, s’il allait en Flandre, c'était pour y dompter l’insurrection, que le prince pourrait s’y rendre un jour quand les provinces seraient pacifiées. Bon Carlos interrompit ce discours par des menaces, cl, tirant enfin son poignard : « Je vous percerai le cœur, s’écria-t-il, avant de souffrir que vous partiez pour les Flandres » Une lutte s'engagea alors, mais le duc parvint à se rendre maître de ce furieux ; puis il appela les gentilshommes de la chambre cl alla rendre compte au roi de ce nouvel acte de démence. Philippe parut singulièrement affligé ; la reine et la princesse Jeanne partagèrent sa douleur; Finie et l’autre, on le sait, aimaient le malheureux prince; beaucoup de gens à la cour pensaient que, « si ce n’estoit . pour le parler du monde, le rov logeroit son fils dans une tour*; » mais le roi suspendit encore sa résolution et demeura, vis-à-vis de l’infant, sombre, sévère, mais silencieux \
* « Ailles os atravesnré el eorazon que consentir en que bayais de ir a Flnndes. » Lafuenle, loco cil.
4 Dépêches manuscr. de Forqucvaulx, 2i août 1507.
5 Strada, de Bello Delgico, VH. — Ferreras, IX, 558. — Lafuenle, XIII,
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I)on Carlos avait désespéré vile du vovage, mais Philippe 11 n’entendait pas que la mission du duc d’Albc fut interprétée de la sorte. Le duc lui-même, entretenant l'ambassadeur de France peu de jours avant son départ, affirmait que le roi, décidé h réprimer 1 insurrection, devait « aller luy-mesmc en personne en Flandre, et y mener forces si raisonnables qu’il n’aura à craindre les rebelles 1 , » cl le voyage de Philippe II fut fixe au mois de février 1567. Don Carlos reprit alors quelque espérance : ou était à la fin de 1560, et les cortès étaient assemblées. L'infant ayant appris que les députés pensaient à demander au roi de le laisser eu Espagne, se rendit dans la salle de leurs s>éanccs, et là, prenant la parole, leur déclara qu'une telle proposition serait considérée par lui comme une olfense capitale et personnelle. Puis, avec celte promptitude d'idées familière aux imaginations déréglées, mêlant les questions de famille aux questions politiques, il rappela le projet de mariage entre lui-même et la princesse Jeanne, sa tante, mis en avant autrefois par les cortès, leur reprocha énergiquement cette pensée, et, revenant sans transition au premier objet de son discours, ajouta que nul ne saurait l’empêcher de suivre son père en Flandre. 11 termina par un trait de naïveté singulière, en imposant à cette nombreuse assemblée le plus inviolable secret. On devine si cet ordre fut exécuté *.
Philippe, en présence de celte exaltation redoutable
1 Dépêches raanuscr. de Forqucvaulx, ô décembre lbüü. * Ibid.. 'H novembre I ‘>G6.
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qui sc manifestait tantôt par des al tentais contre la \ie de ses ministres, tantôt par de bizarres discours aux corlès, tantôt par d’inexplicables brutalités et des fureurs inouïes, tantôt par des projets de départ clandestin, connaissant bien d’ailleurs les relations de son lils avec les envoyés llamands, craignait sans cesse quelque scandale imprévu. Il s’apercevait bien qu’il ne fallait pas imputer à une mauvaise nature, mais bien à une maladie mentale évidente, les fantaisies et les violences de l'infant. Il voyait, comme le dira plus tard Ruy Gomcz à l’ambassadeur de France, « que le prince csloit encore plus mal composé de son cerveau que de sa personne, et qu’il n'auroit jamais l'entendement bien rassis, ainsi que ses actions le donnoient à connoistrc par (xpériencc*. » Il résolut donc de le prendre désormais par la douceur et de l'apaiser, s'il était possible, par des concessions bienveillantes. La présence de Monligny à la cour lui faisait d’ailleurs redouter quelque coup de tête de l’infant, et il lui semblait urgent de changer de système pour éviter ce grand péril. Il savait que don Carlo3 avait souvent besoin d’argent, môme pour des dépenses utiles, que plusieurs fois, les années précédentes, le sage don Garcie de Tolède s'était plaint avec laison d’être réduit à une économie trop stricte, parfois mê:r.c à des emprunts onéreux pour la maison du prince*; il espéra
* Dépêches manuscr. «le Forqucvuulx, 5 février 1503.
* Le 15 décembre 1503, don Garcie «le Tolède écrivait à Fr. «le F.raso, secrétaire du conseil de la guerre : « En esta casa de S. A. no hay un real... y cualquicru sororro que sc liai c en casa de Nicoluo de Grimaldo cuesla dineros, y asi de la lu i la que liubo cl aiio pasado, le hemos pagadu
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donc qu'une générosité inattendue satisferait son fils, et éleva ses revenus de GO, 000 à 100,000 écus *. A cette première concession il joignit bientôt une seconde plus importante encore : il ordonna que les séances des conseils d'Etat et de la guerre se tiendraient désormais dans la chambre de son fils *. Sans doute un grand nombre de ces réunions, celles où se discutaient les résolutions décisives de sa politique mystérieuse, étaient dérobées au prince d'Espagne, dont on ne pouvait immiscer la faible raison dans toutes les affaires intérieures ou étrangères, et surtout qu’il eût été imprudent d’initier aux secrets d’Etat. Mais le roi espérait peut-être, par cette confiance apparente, amener une diversion heureuse aux préoccupations maladives de l’esprit de son (ils, et atténuer un peu, par l’usage môme, celte étrange impatience de gouverner. Il n’ignorait pas qu’une ambition malencontreuse contribuait à troubler les facultés de l’infant 3 , cl par cette décision que jamais il n’aurait prise s’il avait attribué les fautes de son fils à une volonté perverse, par ces mesures qui ressemblaient à une récompense lorsque le prince, s’il eût été raisonnable, eût mérité un châtiment, par celte indulgence si contraire à l'inflexibilité
en esta feria quinienlos mil niarnvcdis de interese... la nece>idad es exire ma. » Arcli. Sim. Est., leg. 143.
1 Dépêches manuscr. de Forqucvaulx. 10 juillet 1567.
* Ibid., août 1507.
s « Il demandera Naples, Milan ou les Flandres pour son cnlrclcnoment, car son père n’est pas d'nngc ni de complexion pour luy coder de longtemps «a couronne... 11 seroit à craindre, selon les discours qu'on fait de ses dcsporlemcns, qu'il ne soit homme à remuer quelque mesnage » Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 21 août 1507.
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de son âme, il donnait assez à entendre que l'infant, à ses yeux, n otait pas coupable de tant de violences et’ d’erreurs, et que lui -même n’espérait plus rien, s'il espérait encore, que du temps et de la patience.
Enfin, soit pour lui témoigner plus complètement sa bienveillance, soit plutôt pour ne pas l’irriter vainement en lui refusant une espérance qui d’ailleurs servait ses projets, il lui fit savoir, le 1(3 juillet 1567, qu’il l’emmènerait en Flandre dans le voyage qui paraissait prochain *. De jour en jour le départ avait été retardé sous des prétextes divers : on l’avait d’abord fixé, je l’ai dit, au mois de février; bientôt il fut ajourné jusqu’en juillet, et b roi fit ostensiblement tout préparer pour cette époque. Il déclara, il est vrai, ne vouloir autour de lui qu’une « très-petite cour, » insista pour qu’on fit peu de dépense et n’accepta point les offres de plusieurs gentilshommes qui lui offrirent de l’accompagner. Mais il désigna ceux qui le devaient suivre, fit prévenir les ambassadeurs qu’il les avertirait la veille de son départ, que ceux (pii voudraient aller à Bruxelles trouveraient des navires disposés, et dit lui-même au nonce du pape qu il partirait avant septembre, « afin d’esviter les tempestes de ce mois *. Ordre fut donné à la garde de se tenir prête pour le 5 août : on envoya « vitrer le logis du roi sur le navire; » tous les chevaux de poste du chemin de Madrid à Bayonne furent retenus et détournés sur la route de la
1 Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 16 juillet 1567.
8 Ibid. j 16 juillet 1567.
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le conseiller au roy son maistre, nins' lui dcsconseillcnt de prendre la mer, » et il ajouta que ce serait vraisemblablement pour octobre ou du moins pour le printemps 1 . Ce dernier mot, lancé comme par hasard, disposait les esprits à voir sans trop de surprise un retard nouveau; néanmoins les préparatifs n’étaient pas inter* rompus ; on achetait « des bannières de damas cramoisy avec la croix de Saint-André pour les navires du roy Catholique, du prince son fils et des princes de Bohème ; » le roi avertissait scs chapelains, « par un billet de sa main, » de se tenir prêts au départ, et enfin, ajoute l’ambassadeur de France qui nous a transmis tous ces détails, « fesoit tout ce qu’il pouvoit pour faire croire qu’il vouloit aller en Flandres 8 . » En dépit de ces démonstrations, peu de jours après, Ruy Gomez déclarait définitivement à Forquevaulx que la saison « est oit incommode et trop tardive pour naviguer. » Bientôt après, le projet de voyage était ouvertement abandonné, et Philippe, après avoir tenu durant deux années la chrétienté en suspens, se moqua fo:t agréablement, en causant avec la reine, de celte naïve crédulité. Je veux citer le mot qui lui échappa alors et qui peint l’homme. Forquevaulx le tenait d’Elisabeth elle-même : le roi avait dit « qu’on pouvoit aisément deviner qu’il n’iroit pas en Flandres, ces deux années passées, par cela mesme qu’il en fesoit si grande ostentation- » Ainsi l'Europe entière avait été sa dupe, mais elle le connaissait mieux désormais : on
' Dépêches nianuscr. ite Forquevaulx, 21 août 1567; 25 septembre 1507. * Ibid., 23 septembre 1507.
savait que s’il disait ouvertement « devoir faire quelque chose concernant son service, c’cstoit en intention de ne la point faire l . » 11 avait bien joue sans doute, mais au fond il n’avait pas atteint son principal but, qui était d’épouvanter les Flamands par la perspective de son voyage; il n’avait obtenu de cette ruse aucun résultat sérieux, et il avait livré aux puissances rivales le secret de sa politique s . _
La déception de don Carlos fut profonde ; « il est bien marri, dit Forquevaülx, et ne peut s’en taire. » Il parut alors de plus en plus disposé «à accepter les offres du baron dcMoutigny et à préparer un départ clandestin 3 . Mais Philippe 11 lui enleva brusquement cet auxiliaire : en octobre 1507, M. de Monligny fut arrêté et enfermé à l'alcazar de Ségovie \ Sans doute celle arrestation est intimement liée à celle d'Egmont et de Hornes, qui avait eu lieu en Belgique un mois auparavant et dont la nouvelle venait d’arriver à Madrid ; mais les rapports de Montignv avec 1 infant ne lurent pas assurément étrangers à cet événement. Philippe 11 n’ignorait pas de quelles espérances P envoyé flamand avait leurré don
' Dépêches mnnuscr. de Forqucvaulx, 25 juin 1508.
s J'ai cm|>rtml<5 ce dernier paragraphe à mon étude sur les dépêches de Forqucvaulx, dans mon livre : Grands seigneurs et grandes dames du temps passd.
5 « Acclé don Carlos la jornndn. # L. Van den Ilammcn, Don Juan de Auslria.
4 Cet événement est ainsi raconté par Lorenzo Van den Ilammcn, Don Juan de Auslria : « Ordenô ii lluy Cornez hiciesc de mancra que estes en pulacio cchusscn manos à las espadas o cosa lui. Ilizosc asî y tnmbicn que un alcaldc de cortc puso preso en Scgovin â Monligny, y en la Mosa de Mcdina â Yandosmcs,-»
ARRESTATION PE MONTIGNY
Carlos, il se défiait en outre de ses opinions politiques et religieuses, il savait que Montigny avait eu l’insigne audace de déclarer tout haut « qu’il est mal de verser le sang en matière de religion l , » et de tous ces griefs se forma cette formidable rancune, cette haine sans pitié, sans scrupule, qui devaient triompher pleinement quatre ans plus tard, en celte nuit lugubre où Montigny fut secrètement exécuté dans une salle de la forteresse de Simancas *.
Quant à don Carlos, l’instant n’était pas encore venu. Le roi pouvait croire que l’arrestation de Montigny déjouerait tous les plans de fuite. Mais l'infant, lorsqu’il vit le voyage de Bruxelles définitivement rompu et toutes ses espérances de départ évanouies, n’avait plus à compter que sur lui-même, et songea à se créer de nouvelles ressources pour un avenir prochain. Il ne laissa pas néanmoins de laisser voir combien les fallacieuses assurances de Philippe II au sujet du voyage de Flandre l’avaient vivement déçu. Son dépit se fil connaître p>arsa contenance et par ses discours. Ce fut alors sans doute qu’il fit faire ce livre de papier blanc dont parle Brantôme, où il écrivit par dérision : « Les grands et admirables voyages du roi Philippe II, de Madrid au Pardo, du Pardo à l'Escurial, de l’Escurial à Aranjuez, d’Aranjuezà l’Escurial, de l’Escurial au Pardo, du Pardo
1 Papiers de Gr.invellc, VII, 74.
a Voy., pour le récil de celle exécution, la lettre de Philippe II dans sa Correspondante publiée par M. Gacliard, II, p. K7l) et suiv. — M. I,oihrop Motlev, d.uis son Histoire de la révolution des Pays-Bas , II, 4 0-443, a raco .té ccl événement dans tous scs délnils.
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à Madrid, etc., » cl « il emplit le livre, continue le vieux chroniqueur, de telles inscriptions et escriturcs ridicules, se mocquant du roy son père. » Ceci était de peu d’imporlance, mais ce qui fut plus grave, ce fut la tentative désespérée que lui inspira la résolution définitive do Philippe II.
CHAPITRE VII
CONSIDÉRATIONS SUR I.Ï.TAT PHYSIQUE ET MORAL DK DON CAR (.OS MISSION’ b'üSOItlO
ROLE DE DON JEAN d'aETRICIIE EN CETTE CIRCONSTANCE INQUIÉTUDES DE PHILIPPE II. — DÉCOUVERTE CES PLANS DU P..IXCE
Durant ccltc année 1567, les rapports du roi et de l'inlant subirent successivement jilusieurs modifications, selon les diverses dispositions de don Carlos. 11 retrouvait souvent, en effet, des périodes sinon de calme absolu, du moins de raison relative. Si, dans son état général, son cerveau était faible et troublé, sa folie proprement dite n'était qn intermittente. Les dépêches de l'ambassadeur dé France nous le montrent, en mai 1507, d’accord avec son père, qui venait d'augmenter ses revenus; mais, en juin, la situation n'est plus la même; Forqucvaulx remarque de nouveaux indices de désunion, et il écrit : «11 y a eu quelque pii'nse (prise, querelle)
DOS CAM.OS ET PIIIE'PPE II
entre le roi Catholique et son fils pour les désordres que celui-cy continue à l’aire assez mal à propos; » c’est dans ce même mois que le médecin de la reine déclarait que l’infant ne serait jamais apte au mariage. En juillet, on crut un instant que le traitement imposé à don Carlos réussirait à corriger ce vice de nature, et en même temps le prince parut se rapprocher du roi : « Il est à présent le bon fils, écrit l'ambassadeur, de sorte qu'il a de sou père tout ce qu’il veult. Il commande absolument en beaucoup de choses et veult estre obéi sans resplique. » Ces paroles sont confirmées par les rapports des gens de la maison de l’infant, rapports que j’ai cités plus haut, cl ils emploient exactement les memes termes pour caractériser l’esprit impérieux et irascible de don Carlos. Forquevaulx était donc bien informé, et nous devons croire, connaissant du reste sa prudence, qu'il n'envoyait pas à Paris des renseignements pris à la légère.
Or, n’v a-t-il pas lieu d’apercevoir une singulière corrélation entre les dispositions physiques de l'infant et les faits moraux qui nous ont frappés? Je prends deux mois de sa vie; dans l’un, juin 1567, énervement complet du malade, découragement des médecins, et on même temps surexcitation des idées, actes violents qui nous sont demeurés, il est vrai, inconnus, mais qui sont suffisamment indiqués par le mot de Forquevaulx : « Dés*ordres que le prince continue à faire mal à propos. » Dans l’autre mois, au contraire (juillet 1567), amélioration dans les fonctions organiques, espérances manifestées par les médecins, et en même temps conduite plus ré-
CONSIDÉRATIONS SUR L’ÉTAT PHYSIQUE DE L’INFANT
gulière, apaisement du cerveau, symptômes suffisamment démontrés parla satisfaction du roi.
Ce rapprochement, que les dates des dépêches de l’ambassadeur et un peu d’attention donnée aux faits me mettent à même d’établir, est à mes yeux d’une grande importance. Nous avons reconnu précédemment que des fièvres quartes intermittentes avaient tourmenté l’enfance et la première jeunesse du prince, qu’au moment de la chute d Alcala, depuis cinquante jours, il est vrai, la fièvre avait cessé, mais qu elle reparut après cet événement, par accès plus ou moins longs, comme autrefois. Nous avons observé eu même temps que dès avant le séjour à Alcala, les maîtres de don Carlos se plaignaient en termes vagues do son insubordination, et même exprimaient des inquiétudes extrêmement vives, qu’à la suite de cet accident terrible qui laissa évidemment des traces dans l’organisation physique de l'infant, apparaît celle série d’actes violents attestés par nombre de documents sérieux. Nous avons remarqué encore que par suite de cet état fiévreux, le prince, à vingt-trois ans, n’était pas encore apte au mariage. Nous avons été frappés de ce fait incontestable que les indices de maladie mentale, révélés par diverses circonstances de sa vie, se produisent par intervalles aussi bien que les indices de maladie physique, que parfois l'infant paraît raisonnable et doux, parfois aussi d’une santé, sinon vigoureuse, du moins assez satisfaisante pour qu’on puisse en donner de bonnes nouvelles sans mentir, soit à son père, soit aux souverains étrangers; que de même, pour ce qui concerne sa virilité, tantôt les médecins
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espèrent, et tantôt ils se découragent. Nous voyons en outre, par un dernier témoignage tout à fait spécial et préejs, que son état mental répond exact- ment à son étal physique ; que le dernier s’affaiblissant, le premier s’égare; que celui-ci devenant meilleur, celui-là se raffermit. One conclure de ces nombreuses observations? Les deux dispositions, morale et physique, sont également prouvées; leur connexion me semble désormais évidente. L influence fébrile tourmente également le corps et l’esprit de l'infant; l'état de son intelligence s'élève ou s’abaisse selon le niveau de sa santé; quand là fièvre se déclare, quand la faiblesse générale, caractérisée par les symptômes de l’impuissance, se manifeste avec plus d’évidence, l’esprit, par suite d’une réaction fréquemment observée par la science, acquiert une surexcitation redoutable; quand, au contraire, le corps se fortifie et la fièvre diminue ou disparait, un calme inusité se répand dans cette débile nature. Les alternatives de douceur et de démence furieuse, qui ont été si diversement appréciées par les historiens, s’expliquent donc par les alternatives de santé et de maladie que subit constamment l’organisation dn prince d’Espagne.
La disposition mentale avait longtemps affecté diverses formes, s’était manifestée par dis caprices ou des emportements renouvelés et modifiés suivant les circonstances, mais on a vu que, depuis près d’une année, une seule pensée avait dominé toutes les autres. Dans un seul désir, celui de quitter l’Espagne, s’étaient concentrées les forces disséminées naguère en dos fantaisies multipliées. Avant d’aller plus loin il importe donc de
DI!: CUS.' ION DE DIVERSES HYI'OTIIÈSES
savoir pourquoi don Carlos voulait fuir; on a cru longtemps à tort qu'il y a eu dans toutes les idées qui ont tour à tour agite son esprit une suite logique, et les apparences semblaient le démontrer; de même (pi on s'était imaginé que l'infant baissait les ministres de son père comme les appuis et les confidents de la politique paternelle, de même a-t-on pu supposer qu il désirait sortir d’Espagne pour ne point demeurer plus longtemps en présence de Philippe II. Or j’ai exposé plus haut les causes de sa haine contre les favoris de son père, cl l’on a pu voir combien étaient vaincs les inductions des historiens qui ont cru surprendre là une conséquence de ses sentiments envers le roi. Quant à ses projets de fuite, si le désir de se dérober à la surveillance paternelle a pu y entrer comme un accessoire qui ne déplaisait* pas à l'cspri l’indépendant de don Carlos, il faut reconnaître que celte pensée n’a pas été le but* principal de ses entreprises. Je n'en veux pour preuve que son empressement à partir pour les Flandres avec Philippe 11. S'il eût désiré, avant tout, s’affranchir de la domination importune de sou père, il eût évidemment mieux aimé demeurer seul en Espagne, où il eut été libre, que de suivre le roi dans un voyage où les circonstances mêmes les eussent sans cesse rapprochés. Les cor lès, qui ignoraient sa vraie valeur morale, avaient l'intention de le demander pour régenta Philippe 11; il eût appuyé ce vœu au lieu de le combattre avec l'exaltation dont il fit preuve dans la séance que j'ai racontée. Il ne faut donc, je crois, attribuer qu’à un désir de mouvement et de distraction cette fantaisie de départ; elle n'était pas née
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d’une déduction logique de sentiments et de pensées, mais d’un caprice de son imagination vagabonde.
La détermination de Philippe II, évidente pour tout le monde dès l’automne de 1507, bien qu’elle ne dût pas être officiellement annoncée avant l’année suivante, vint détruire l’espérance dont s’élait flatté le prince d'Espagne. Lès lors il revint à ce premier projet qui avait échoué en 1505 par les soins de Iïuy Gomez et dont le baron de Montigny avait présenté de nouveau à son esprit les brillantes perspectives, et il résolut de partir en secret. Il avait perdu toute confiance en son majordome; il avait appris, on s’en souvient, que dans un moment où il cherchait à emprunter 200,000 écus, il s'élait trouvé dénoncé au roi par Ruy Gomez. Il considéra dès lors cet homme d’Etat comme un espion ’, et chercha d’autres agents. Mais ici encore se révèlent cette absence de réflexion, cette faiblesse d’idées et de ressources, cette incapacité extravagante, qui le condamnaient d'avance à voir ses plans infailliblement déjoués. Sans songer qu’il ne suffisait pas de cacher ses projets à Ruy Gomez, que le secret le plus absolu était nécessaire, et que les chances de la discrétion sont en raison inverse du nombre des confidents, il écrivit, dit le nonce, à plusieurs seigneurs, entre autres au marquis de Pescara, au duc de Médina Rioscco, à l’amirantc de Castille, et, sans leur indiquer sa pensée, leur demanda leur concours pour
1 « No pudiendo sufi ir... la relacion de sus licdios â su piutrc dcl pifneipe Ruy Gomez. » L. Van den llammcn, Don -Juan de Auslria, déjà cité.
LVTTIiE CinCULAIIîE DE lïnfant AUX SEIGNEURS. 2)7
une entreprise qu’il méditait 1 * 3 . Le nonce ne le dit pas, mais les laits parlent assez d’eux-mêmes; il est clair que ce concours réclamé n était pas un acte personnel; il s’agissait seulement d’un emprunt, car l’infant n'avait pas d’argent disponible pour son départ*. Nous verrons tout à l'heure une lettre de lui, adressée à divers gentilshommes et banquiers auxquels il demande des fonds d’une façon plus précise. Le roi, comme on le devine, apprit bientôt cetlc démarche par les seigneurs mêmes qui avaient reçu ces lettres imprudentes. L’amirante le premier, dit-on, lui envoya le billet qui lui avait été remis en le priant d’examiner \ Puis tous répondirent avec empressement à don Carlos, affirmant qu’ils le seconderaient volontiers pourvu qu’il ne s'agît d’aucune entreprise contraire à l'autorité du roi k . C’était un refus courtois, car on soupçonnait à la cour les projets de don Carlos.
Le prince d’Espagne comprit qu’il n’y avait guère à compter sur de, telles assurances, et résolut de ne plus se fier à des sujets si fidèles. Il n’avait gagné à cette confidence mal placée que d’augmenter de plus en plus les inquiétudes de Philippe II. Le roi, sachant Ruy Cornez
1 <t Avea comunicalo questo stio pensicro con alcuni Ira' qnali furono il mareliesc di Pcscnra, il duca di Médina Ilioscco c torse qualclie nltri.* » Dépêches manuser. du nonce, 50 avril 1508.
* « Escrivié à todos los grandes y lilulos, pidiémlolcsle nyudasiîn para un nc^ocio que se otreria. Era su ûnimo oblifrarlos con dincros. » Loren/o Van den Hainnien, loco cil. — Ferreras, IX, 507. — Cabrera, VII, 470.
3 « El almiranle embio su caria al rcy y le pidio examinase cl inlcnlo délia. » Cabrera, loco cil.
* Ferreras, IX, 5U7.
OS
en disgrâce auprès de l’infant, pouvait craindre, à toute heure, une fuite audacieuse, non pas imprévue, puisqu'il en avait surpris les premiers préparatifs, mais inévitable peut-être, puisqu’il lui fallait attendre désormais du hasard un avertissement et des preuves. Du moins essayat-il, par d’officieux avis donnés selon scs ordres à 1 infant par divers gentilshommes, de le détourner de sa résolution'; mais c’était là une ressource bien insuffisante. Philippe ignorait quelles étaient les combinaisons de son fils, quels hommes l’infant faisait agir; il sentait qu’un immense péril le menaçait, sans deviner d’où lui viendrait la lumière et comment il pourrait parvenir à le conjurer.
Cependant le prince d’Espagne qui, d'après la réponse des seigneurs, ava il j ugé celte première démarche vainc, dut songer aux moyens les plus prompts d’obtenir les fonds nécessaires cà son voyage. Philippe avait l’éveil, don Carlos n’en pouvait douter; il était urgent de presser les choses si l’on voulait réussir. C’est alors que nous voyons reparaître un personnage qui naguère avait été fort maltraité par l'infant dans l’exercice de fondions honnêtes, mais qui, par suite, d’une part, de la versatilité familière à
esprit troublé du prince, d’autre part, de son ambition et de son adresse, avait reconquis la faveur de son maître, et s’était décidé à tout faire, à le servir même dans une entreprise insensée et coupable, pour arriver rapidement par ce moyen à une fortune brillante. Je veux
1 « Poiim> molto c fcce far or.izioni... onde ntl* ullimo, vedendo clic le dissuasion! sopradette non l'Iiavcvano nio:-so... » D 'pcclii’s nmiuscr. du nonce, ÔO aviil 1T.G8.
VOYAGE D'OSORIO A S-ÊY.1.I.E.
parler de Garcie Alvarez Oiorio '. On sc souvient qu’élevé par Philippe U aux fonctions de grand maître de la garde-robe, il avait été pendant trois années (45G1- 4504) abreuvé d’ennuis et d’outrages, grâce à la maU veillante du prince, et l'éclat avait été si grand que Philippe avait dû lui retirer sa charge et le réduire aux fondions plus humbles d’ayuda de câmara. Mais, depuis ce temps, l’homme que don Carlos lui avait préféré, Eslcvez de Lobon, était tombé en disgrâce, etOsorio avait peu à peu reconquis la confiance de l’infant. Ce fut lui qu’à l’insu du roi don Carlos choisit pour son confident et il le chargea de se rendre à Séville pour y contracter un emprunt secret en son nom.
Un autre aijuda de câmara , Juan Martinez de la Cuadra *, avait été précédemment envoyé à Burgos et à Valladolid et n’avait que médiocrement réussi. Gazlclu, le secrétaire du prince, était informé de ces diverses démarches, car je trouve contre -signée de lui la lettre suivante, adressée par don Carlos à Osorio, cl qu’évidcmmcnl Gazlclu avait rédigée. Elle est datée du 4" décembre 4567; Garcie Alvarez Osorio était déjà, aussi bien que Martinez de la Cuadra, en quête d'argent depuis un mois; le priuec était impatient de les voir réussir, it
1 Voy. cliap iv, p. 117 elsuiv.
, a Juan Martinez de la Cuadra était at/uda de câmara depuis longtemps. 11 avait élé sans doute partisan d'ütorio et ennemi de Lobon, car je le trouve, dans les Contadurias de Simancas, désigné par le prince pour l'enquête sur les comptes de ce dernier : « Diô cl principe ôrJcn u J. M. de la Cuadra y al conladur Colouna le tomasen cucnlu de lo que e a a su car^o. » Arch. Si-n. Conlad. gêner., 1* época , leg. 1050. (Voyez cliap. iv, p. 121.)
malheureusement leurs efforts n’avaient abouti, jusqu’à ce jour, qu'à des résultats sans importance. Don Carlos, imaginant d’autres expédients, fait donc écrire par Gaztelu : « Garcie Alvarez Üsorio, aide de ma chambre, le 10 du mois passé, j’ai répondu à votre lettre du 17 par Juan de Nodar, mon laquais, que vous devez avoir vu. Hier soir j’ai reçu une lettre dcCuadra du 27, cl il m’apprend, entre autres choses, qu'ayant mis la lettre d’avis et le billet de 7 ,000 ducats du maréchal Bernuy entre les mains de la personne à qui ces pièces étaient adressées l , il lui fut répondu ce que vous verrez par la copie que je vous envoie. Vous en parlerez au maréchal sans lui montrer celte copie, qui pourrait le blesser 4 , et vous ferez en sorte qu'il donne des ordres pour que nos engagements soient librement acceptés et menés à bien celle semaine. En meme temps vous insisterez pour la garantie des 15,000 ducats qu’en mai dernier il a offert de payer à Cuadra ou à son fondé de pouvoirs. Cela fait, vous livrerez mes billets.
«Je vois qu’en dépit du zèle déployé par Cuadra à Valladolid et àBurgos, il n’a pu, avec mes lettres de créance, obtenir plus de (1,000 ducats d’Hippolytc Affeilati; or j’ai fait le compte de ce qui m’est absolument nécessaire pour accomplir mon projet, et il me faut 000,000 ducats. Au reçu de celte lettre vous partirez donc pour Séville, et vous vous efforcerez par tous les moyens d’obtenir une bonne somme. Vous vous aiderez du comte
* Probablement le banquier du maréchal, lequel refusa de donner l'argent.
2 Cuadra, indigné de ne pas recevoir les fonds, avait sans doute, dans sa lettre, employé des expressions peu flatteuses pour le maréchal.
LETTRE DE DON CARLOS A OSORIO
do Gclvcs 1 , aii(|ucl j’écris par le même courrier, et de Juan Nouez de lllescas, et je vous envoie dans ce but douze lettres, le nom en blanc ; vous les distribuerez comme il vous paraîtra comenable. Comprenez bien «pic vous n’avez pas seulement à vous procurer les 100,000 ducats dont nous avons parle, mais bien la plus forte somme possible. Agis ez avec le plus grand secret, recommandant les mêmes précautions à tous ceux avec lesquels vous traiterez; stipulez les plus longues échéances que vous permettra la volonté des parties. Donnezmoi de vos nouvelles aussitôt que vous serez arrivé à Séville; j'ai pleine confiance en votre zèle, et soyez certain que vos services me sont extrêmement agréables®. »
4 Llorentc qualifie cc personnage Je gcntiilu nimc de ta chambre du prince. [Ilisl. de la inrjuisicion, VI, xxxi, 11, 181).
s « ... A noclic recil î otra caria de Cuailra...- en que olras cosas dire queaviendo prosenlado la caria de aviso y ccdulu de los 7000 ducados del rmriscal Bernuy, â quiet» venia dirigida, rcspomliô lo que veréis por la copia dcl capîlulo que \a cou esta. llnb ûrlccis sin moslrârsclc, porque se ngrauaria, y tralarcis que ctnbie la drden que convient.’, de mancra que se r.ccle librcntcnlc y cumpla en esta feria. Y as» niisino cobraréis recamlo de lô,000 ducados que lia olreeido de prgar en la de mayo al D° Cundra
é à quiensu poder ovicrc siu que baya fallu paréceine que con quanlas
diligencias lia hccho Cuailra en Valladolid y Borges no lia sacado mas de solo seis mil ducados ;i llipolito Al'eitali, y aviendoso lieclio atpiella c . enla de lo que forzosameule lie menesler para cumplir lo que lengo ordenado, parccc que llegan ;i seiscientos mil ducados... por lo cual hc r.coidado que eu rceibicndo esto vais à Sc v ilia, y irabajeis por loilas las vias que pudiéredes de sacar buena canlidad, ayudandoos del conde de Gclvcs. . y de Juan Nufiez de lllescas... para cuyo ofecto os qmbio doce carias mias en vuo-tia crccncia y en blanco. Sobrcscrivirlnseis para las personas que alla os pareciere convenir... y nveis de tener cnleridido que no solo aveis de proeurar de aver los diclios cien mil ducados, pero lodo lo mas que sea posiblc con cl sccrelo y dccencia que ser pueda, encarândolo a los con quien lo trataredes, y a pagar à los mas largos plaços
Osorio reçut en même temps que celle lettre les douze, billets du prince qu’il pouvait remettre à des gens choisis par lui et dont la discrétion paraîtrait sûre. Voici le texte de ces billets que don Carlos écrivait avec tant d’imprudence à des inconnus : « Garcie Alvarez Osorio, aide de ma chambre, qui vous remettra cette lettre, doit \ous parler et vous demander de ma part le prêt d'une certaine somme d’argent pour une nécessité absolue et extrêmement urgente. Je vous prie instamment d’accéder «à ma demande ; ce sera tout ensemble satisfaire à votre devoir de vassal et me complaire extrêmement. Pour le remboursement je m’en remets audit Osorio, et je souscris d’avance à tout ce qu'il aura stipulé 1 .» Don Carlos ajouta de sa main sur chacune des copies : « En ceci vous me ferez le plus grand plaisir *. » Muni de pleins pouvoirs, Osorio pouvait, agir : il partit immédiatement pour Séville. Mais, tandis qu’il préparait à grand’pcine de graves événements, le prince, à Madrid, précipitait, par sa faute, un dénoûmcnt imprévu.
Soit qu’il fût entraîné par ce besoin d'épanchement qui sollicite les aines préoccupées d’importants desseins
que eon volunlad de las partes pudieredes... 1° de dcciembre 1507. Madrid. I’or mandado de S. A. Gaztelu. » — Cette curieuse lettre est citée tout au long dans le livre extrêmement rare de Van den llammen, Don J n an lie An stria.
* a Garcia Alvarez Osorio que esta os dard, os liablnrn y pedird de mi parle cierta canlidaJ de dincro preUado para una ncccsidad forzosa y urgentisiina; os ruego y cncargo niucbo que 1» hagais, que attende que corresponderéis eon la obligacion de vasal’o, me baréis sumo placer. Y en lo que toca â la paga, me remilo al D“ Osorio que lo que él hicicrc doy por liCi lio. s Cette lettre est citée également par Van den llammen. loco cit.
2 a Y de mano propia : « En e to me baréis sumo placer. » Ibid.
J. INFANT COMIE SON PROJET A DON JUAN D'AUTRICHE
et qui a si souvent amené la ruine des entreprises les mieux conçues, soit qu'il espérât tirer quelque avantage d’une indiscrétion nouvelle, soit plutôt que son imprudence naturelle fut la plus forte, don Carlos découvrit quelques jours après tout le plan de sa fuite à son oncle don Juan d 'Autriche 1 * * * . C’était mal placer une confidence inutile. Don Juan, prince de grand esprit, aimé de tous et qui méritait de l’être, n’était pas cependant, à la cour, vanté pour la franchise. Nul ne savait au juste le sens de son apparente bienveillance, et ne pouvait meme avec certitude, s'il faut en croire un manuscrit, se regarder comme son ami ou son ennemi *. Le rôle do don Juan, dans celte circonstance, a été diversement raconté : on a dit d'abord qu'il était au nombre des seigneurs- auxquels l’infant avait écrit sa première lettre, et qu’il avait, comme eux; fait part au roi de cette communication imprévue 5 . J hésite à le croire. Don Carlos et don Juan se voyaient sans cesse et dans la plus grande intimité, et il est peu vraisemblable que l’infant ait écrit solennellement à son oncle; lui a-t-il confié sa pensée dans une conversation particulière? c’est ce qu’il est impossible de savoir. Don Juan a-t-il, dans celte hypothèse, rapporté à son frère les paroles de l’infant? Dion
1 Ferreras, loco cil — Lafuentc, XIII, 311 et 513. — Slrada, loco cil
— t Prcguuté al scfiur don Juan si sc senlia con ânimo de scguirlc en todo y contra lodo. » Ms. attribue à Percz, déjà cité. — Déj celles nia-
nuscr. du nonce, 30 avril 15G8.
s « Non se puù assied ru r persona di quando dicc il ncro o da bu lia e segli è ainieoo no. » Ordine délia cjsa del reCattolico. Ms. D. I. S'-G.,
5 Dépêches manuscr. du nonce, 50 avril 1508.
ne peut ici être affirmé; mais si, à cette époque, il a reçu quelque confidence de don Carlos, peut-être a-t il préféré combattre par ses exhortations et ses conseils la résolution de son neveu. Quoi qu’il en soit, il y a évidemment confusion lorsqu’on lui fait répondre aux ouvertures du prince qu’il l’aiderait volontiers pourvu que ce ne fût pas dans une entreprise contraire au service du roi '. C'est la réponse des seigneurs, et elle lui est à tort attribuée.
Maintenant comment agit-il durant ce mois de décembre 1567, où bien certainement don Carlos lui parla de ses projets? Osorio n’était pas de retour, le prince n’avait pas d’argent; rien ne pressait encore : don Juan a-t-il dès lors dénoncé les plans de don Carlos? 11 partit, il est vrai, pour l’Escurial, où il passa les fêtes de Noël, et l’on en a conclu qu’il avait, pendant son séjour au palais, tout révélé à son frère. Nous ne pouvons ici nous appuyer sur aucun document irréfutable. Peut-être se rendait-il «à l’Escurial pour éviter les sollicitations du prince qui le pressait de l’accojnpagner 1 2 ; peut-être, ce qui est plus vraisemblable, pour recevoir les instructions relatives à la charge que le roi allait lui confier, celle de général de la mer; sa no'mination fut en effet signée le 15 janvier 1568 3 .
1 « Don Juan le dié palabra pnrseguridud de su aficion no cxceptuando sino la persona dot rey. » Ms. attribué à Perez, déjà cité.
s j Pour Fuir telle importunité s’esloil absenté de lny ces feslcs de Noël, s’estant allé retirer à l Escurial près du dict roy, d'où il n’a bougé jtisqucs à son retour. » Dépêches manuscr. de Eorqucvau x, 5 février 1508.
3 La patente se trouve dans un Ms. du XVI” siècle de la bibliothèque du duc d’Osuùa. (Doc. inéd. III.
RETOUR D'OSORIO
Cependant G.-orio arriva à Madrid dans les premiers jours de janvier : il rapportait cent cinquante mille ducats, et des banquiers complaisants pi omettaient de compléter bientôt la somme que l'infant avait demandée 1 . Le moment était venu d’agir : la situation touchait à une crise, et le 1 7 janvier* don Carlos se rendit à l’Escurial 5 . 11 s’y présentait sous prétexte de remercier le roi d’avoir confié à don Juan d'Autriche la charge de général de la mer, mais, en vérité, pour raconter à son oncle le retour d’Osorio et la prochaine exécution des projets dont il l’avait entretenu. Il lui apprit qu’il comptait partir l'une des nuits suivantes,, et regagna Madrid le même jour. Ce fut alors qu’incontestablement don Juan d'Autriche avertit son frère, et, en vérité, on ne peut blâmer
* Ferreras, loco cil . — a Avia llegado de Sévi lia Alvarez Osorio con cieiilo y cincuenta mil dutados de los seiscicntos mil que le avia embiado â buscar... pues lo reslo le remiliria en polizas en salicndo de la eorle. » Van den Ilammen, loco cil.
3 Ce fut évidemment le 17 janvier. La nomination de don Juan est du 15. Si don Carlos était venu le IG, le roi, qui fut informé le jour luémc de sa venue, de se> projets definitifs, ne serait pas demeure un jour entier inactif û l'Escurial. Or, ce fut le 17 au soir qu’il arriva à Madrid. Van den llainmcn dit positivement qu'il partit, pour a’insi dire, à la suite de son (ils : « Yinô à Madrid casi siguiendo el hijo, » et Forqtievaulx : « Le soir que S. M. arriva, qui fut un samedi, 17 janvier. » (5 février 15G8.)
3 A l'Escurial cl non pas au Pardo, comme le disent Cabrera et Yan den Hammen. J’ai sous les yeux un paragraphe des Con’ndiirias generales de Simancas relatif à ce voyage. Il y est dit qu’Osorio prêta 110 ducats au prince pour payer les postes le jour où 1 infant se rendit à l’Escurial pour remercier le roi de la nomination de don Juan : « A Garcia Alvarez Osorio 110 ilucados que S. A. le mandé dar por tanins que éi liabia buscado prcslados para pagar las postas cuatulo S. A. fué al Escurial û besur las manos ;i S. M. por la mereed que liabia lieclio al senor don Juan de Anslria dcl cargo de general de la mar. »
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cct abus de confiance. Les facultés de don Carlos étaient trop profondément troublées, son projet était d’une trop haute importance pour que le devoir de la discrétion ne fût pas contre-balancé par un devoir plus grand encore, celui de l'arrêter dans une entreprise qui ne pouvait être que funeste à lui-même aussi bien que dangereuse pour la sécurité de l’Elat l .
Le même jour, le grand maître des postes, Raymond de Tassis, se présenta à l'Escurial : le prince avait, la veille, demandé des chevaux j our la nuit. Raymond s’était doute de quelque projet contraire aux volontés du roi, en apprenant que des chevaux étaient ainsi commandés à l’avance pour une heure insolite : il avait fait répondre qu’il n’en avait plus, et, décidé à n’en pas fournir sans ordres supérieurs, il venait avertir le roi 3 . Evidemment il n’y avait pas de temps à perdre : le soir meme Philippe était à Madrid.
Depuis quelques jours son anxiété avait redoublé; il savait, à n’en pouvoir douter, que l’iiiLmt méditait une
* C'est aussi la pensée tlu nonce : « L'on Giovanni d’Auslria si sia trovalo iieccssilnlo tint debitu sno d'averlire S. M. d'alcunc cosc clic hanno nccelcralo questa csccutionc. » Dépêches mnuuscr. du nonce, ‘24 janvier I5G8.
4 Gc Tait se retrouve dans lous les Listerions. Slrada, Ferreras, Van don llammen, Cabrera, etc., le racontent en détail. Je ne mentionne ici que pour mémoire I anecdote suivante, racontée par Ferleras roui, cl qui me semble assez peu vraisemblable : Le I*. Diego de Chaves, confesseur du prince, voyant qu'il ne pouvait le détourner île son dessein, aurait cru devoir se îclircr dans un couvent. Avant de quillcr Mndiid, il aurait été prendre congé de la femme de don Diêguc de Cordoue, premier écuyer. Celle-ci, étonnée de celte déterminât ion subile, aurait su en surprendre la cause, en auiait informe son mari, qui l'aurait rapportée au roi. — Je n’ai rencontré ce récit nulle part ailleurs.
PHILIPPE ASSEMBLE DES THÉOLOGIENS
grande entreprise, et, tourmenté d’indicibles angoisses, il avait invoqué solennellement le secours du ciel : « Le 15 e du présent, écrit l’ambassadeur de France, j’avois sceu que le roy avoit fait ordonner aux églises et monastères de ceste ville qu’ils feissent prière en toutes les heures canonielles et aux messes, qu’il pleust à Dieu l’inspirer et conseiller sur certaine délibération et desseing qu’il avoit en son cœur, laquelle chose a donné assés à discourir aux spéculatifs de ceste court 1 . » Le nonce, dans sa correspondance, raconte le même fait, en ajoutant, qu’après tout, on avoit été généralement peu surpris de ces démonstrations pieuses,, que ce prince « très-religieux avoit coutume d’agir ainsi quand il avoit à exécuter un projet important, et que d’ailleurs nul ne pouvoit s’imaginer qu’il fut question d’événements si graves*. » Dès avant le 17 janvier Philippe II avait assemblé des théologiens pour les consulter sur la conduite qu’il devrait tenir si les soupçons qu’il avait conçus venaient à être justifiés. C’était encore une habitude.de cette conscience singulièrement scrupuleuse qui se faisait absoudre à l’avance par la casuistique, même de ses plus noirs forfaits. En cette circonstance, il ne méditait aucun crime, il est vrai, mais l’acte qu’il jugeait nécessaire d’accomplir épouvantait sa volonté. Les principaux savants qu'il réunit étaient : Gallo, évêque d’Origucla;
1 Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 19 janvier 15G8.
* <i Qucslo costume è di questo principe veramentc molto religioso quando gl’occurre qualche cosa da esseguire che sia importante. Non potendosi altrui imagina re che negozio fosse questo. » Dépêches manuscr. du nonce, 24 janvier 1568.
Melchior Cano, évoque tics Canaries, et le docteur Xavarro Martin d’Azpilcucta 1 * , qui, peu d’années auparavant, avait fait le rapport dans la grande affaire de Carranza, archevêque de Tolède*. On ignore la réponse des deux premiers; un historien, Cabrera, rapporte celle de Navarro d’Azpilcueta, « laquelle, dit-il sans autre explication, est venue entre mes mains . 3 4 » L’éminent jurisconsulte déclara qu'il serait périlleux de laisser don Carlos sortir d’Espagne, que ce départ servirait de prétexte à d'innombrables commentaires sur les sen- # timents respectifs du père et du fils et sur la cause de leurs discordes, que les uns prenant parti pour le père, les autres pour le fils, rien n’énerverait davantage les forces de la monarchie, et n’exciterait mieux les ennemis de l’Espagne à s'armer contre un royaume affaibli par la division ; il allégua les périls qu'avait fait courir à la monarchie française la fuite du Dauphin, fils de Charles VII (depuis Louis XI), à la cour de Bourgogne : il en conclut que Sa Majesté devait éviter les troubles qui seraient la conséquence d'une indulgence coupable, traça le tableau effrayant des dangers, des crimes qui pourraient s’ensuivre, représenta la monarchie ébranlée et les hérétiques profilant de ces désordres pour lever la tète et s’agiter en liberté *. » Il y avait beaucoup de vrai
1 Cabrera, loco cil. — Strada, loco cil.
3 Ce rapport se trouve tout enlier dans les Documcnlos ine'ditos, V,
3 « Vinci d mis manos. » Cabrera, loco cil.
4 « llaria mal don Carlos en salir de Espafia, pues, daria gran ocasion de discurrir sobre el animo dcl padre y del liijo y la causa de su discordia... tomando la voz del padre unos, la del liijo otros, debilitando sus
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dans ces paroles, et, maintenant même, jugeant les choses à la distance de trois siècles et avec une complète indépendance de doctrines, nous devons reconnaître que rarement souverain s’était trouvé placé dans une plus pénible situation.
Le roi arriva à Madrid, l’esprit troublé par ces questions douloureuses, mais toujours calme en apparence : l’ambassadeur de France, qui le vit le lendemain, lui avait trouvé « aussi bon visage que les autres jours ‘. » Son émotion cependant était grande depuis plusieurs mois qu’il se contenait dans un rôle patient; il savait bien toucher à une crise, mais il attendait et ne voulait rien précipiter avant qu’un commencement d’exécution dans les projets de don Carlos justifiât aux yeux de la cour et de l’Europe les mesures extrêmes qu il jugeait inévitables. Il savait quel scandale suivrait de tels événements, et, accoutumé à agir sous le regard des hommes, il se sentait responsable, non-seulement vis-à-vis de son fils, .mais vis-à-vis des contemporains et de lhisloirc : il n’ignorait pas qu'on passe aisément pour injuste lorsqu’on s’est montré prématurément sévère. De là cette gravité, ce calme, ce silence qui cachaient tant d’orages intérieurs et tant de doutes navrants.
fuerzas y animando û sus enemigos para armarsc y acomclcr los rcyiios flaeos por la division... y asi devin S. M. cvilor estos dniios, peligros, gaslos, ofensas de Dios, desobcdiencias, inquiclud de su monarquia y la ocasion de tornnr liberlad los herejes. » Cabrera, loco cit. — « Alléguant' l'exemple du dnupbin fils de Charles VII, roi de France, parti aussi chez le iluc de Bourgogne, il encouragea le roy à s’opposer à ce départ, où il voyait une tentative de rébellion. »> Slrada, traduit par du Rycr, de l’Académie française.
' Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 5 février 15G8.
Bien plus, il était si profondément ému par la perspective de l'avenir, que même après avoir quitté l Escurial, même après cette journée néfaste du 17 janvier, où les projets de son fils étaient apparus dans une pleine clarté, terribles et menaçants, il n'osa pas encore tout décider par lui-même, et il assembla dans la nuit le conseil d’Etat 1 2 . Il présida lui-même la délibération des quelques membres convoqués, ce qui était extrêmement rare : dans certaines circonstances majeures seulement, dans les grands périls politiques, les rois présidaient le conseil *. Philippe, en celte nuit, comme l’insinue dans ses lettres Antonio Ferez, voulait-il plutôt faire approuver son planque consulter ses ministres? on ne sait, mais il est certain que dès lors sa résolution fut prise et ses scrupules furent levés; comme roi, il sentait devoir étouffer le germe de nouveaux troubles; comme père, il ne voulait pas donner à ses ennemis le spectacle de ce descendant dégénéré d’une race illustre, étonnant le monde par ses folies et incapable d’être rebelle au moins avec dignité.
1 « Asi lo liizo cl rey que digo cuando resolvié la prision del principe don Carlos. « Lettres d’Anlonio Ferez.
2 « Saul' des occasions très-rares, comme par exemple lorsque fut résolue l’arrestation de don Carlos, le roi ne présidait pas les délibérations de son conseil. » Gnchard, Correspondance de Philippe II (introduction). — s Digo que en aquclla parle del no hallage los reyes en los consqjos de Kslado, podria yo sacar una excepcion de la experiencia que en algun gran ncgocio, en algun grau aprieto en que cl principe se vec y quierc consejo, mas para aprobacion que para resolucion. » Lettres d’Anlonio Ferez.
CHAPITRE VIII
TENTATIVE DE l’iNFANT CONTIIE DON JUAN DAUTRICIIE ARRESTATION DE DOS CAIiLOS
Soit que don Carlos voulût dissimuler ses projets en paraissant comme de coutume aux réunions de la cour, soit qu'il cherchât à se distraire, il se rendit, le 17 au soir 1 , en revenant de l'Escurial, dans l'appartement de la reine, où se trouvaient quelques seigneurs et quelques dames de l'intimité. Il avait dans sa bourse cent écus d’or qu'il venait d’emprunter à son barbier Quintanilla, et il les perdit au jeu jusqu’au dernier. En sortant de chez la reine, il remit celte bourse vide à don Rodrigue de Mendoza en lui ordonnant d’informer le bar-
* Ce Tut bien le 17, car le roi trouva dans la chambre de son fds les cent écus dont il sera parlé plus loin. Il n’est pas vraisemblable que le prince n’eût rien dépensé de celle sonunc s’il l’avait eue plusieurs jours entre les mains.
hier qu’il eut à la remplir de cent autres écus et à ne pas se présenter sans cette somme. Le lendemain, dimanche 18, Quintanilla put apporter la bourse pleine, et remit à son maître les derniers ducats que don CarloS ait possédés. Le prince ne les devait dépenser jamais l .
Ce dimanche, au matin, Philippe se rendit publiquement cà la messe, accompagné de son fds, de don Juan d’Autriche et des princes de Bohème. Au sortir de la chapelle, il s’entretint longuement avec don Juan, puis il employa le reste de la journée à recevoir divers ambassadeurs. Il montra dans ces audiences une liberté d’esprit qui les étonna depuis par souvenir 2 . Don Juan, pendant cette réception, alla rendre visite à don Carlos. L’infant avait été surpris du prompt retour de Philippe II, qui avait immédiatement suivi sa confidence à don Juan; la longue conversation de son père et de son oncle après la messe avait confirmé ses soupçons. Il se jugea trahi, et son indignation fut telle qu’elle lui fit oublier, en un instant, les plus simples notions du devoir et de l’honneur. A peine vit- il don Juan que, se contenant à peine, il lui demanda quel avait été le sujet de son entretien avec le roi au sortir de l’église.
1 « Tresté â S. A. doscicnlos escudos en oro, los cicntos una noche, y los llcvô en su boisa al nposenlo de la rcyna para jugar al clavo, y cuando bajé S. A,, no bajé ninguno en su boisa, lo cual dié d don Rodrigo de Mendoza, y mandé que me la diese para que en la mniinnn siguicnle le trajese olros cien escudos en oro y que no volvicse sin ellos, los cuales busqué y le üi en prcsencia de los de su crimarn. » Noie de Quinlanill.i. Areli. Sim. Conlnd. gcncr., 1* época, leg. 1 110.
1 Dépécbcs manufcr. de Forquevnulx, 5 février 15G8.
DON CARLOS ET DON JUAN D’AUTRICHE
Don Juan répondit qu’il avait été question des galères qui appareillaient dans les ports d’Espagne. Cette réponse était conforme à la vérité peut-être; les nouvelles fonctions confiées par Philippe 11 à son frère en rendaient au moins vraisemblable 1 exactitude. Mais don Carlos, saisi tout à coup d’un de ces accès de colèic frénétique auxquels il avait déjà tant de lois cédé, tiia l’épée et se précipita sur don Juan. Celui-ci dégaina sans hésiter, et parut décidé à se défendre : « Que > otre Altesse prenne garde!» s’écria-t-il, et cela assez haut pour que les huissiers de chambre entendissent le Inuit de ces paroles : ils entrèrent, et don Juan put s éloigner 1 . Quant au prince, fatigué sans doute par une surexcitation si violente, il se mit au lit de bonne heure 2 . Mais il avait joui et abusé de son dernier jour de liberté. Le roi veillait et donnait en cet instant meme ses ordres pour la nuit .
» Relation de un ugier de lacùmara del principe en la citai dice que. aquella noche estalm él de guardia en palatin. Ccltfc relation, qui <* « Simancas, est citée par M Lafuenlc dans son Bit. de U pana XIII, 312. — Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 5 février 1508 : « H fit S Ç S e 01 s de tuer don Juan avec un pistolet, lequel le luy osta et se retira en > a chambre du roy. » L'huissier de la chambre dit simplement qu il mit l’épcc à la main, ce qui m’a paru plus vraisemblable. Du reste, son reci
s accorde avec celui de Forquevaulx. . ji m
* Relation de un ugier , etc. Ms. déjà clé. « A ksochos cenô d un capon cocido y acéstose â las nueves y media. Yo cra de guarday ccne
CSl 3 Un écrivain semble décidé à nier, pour le besoin de sa thèse, les témoignages les plus précis, M. A. de Castro, dont j ai deji par “ TC ~ fuse en dépit de tous les documents, à reconnaître les tentatives de meurtre que lïiistoirc reproche à l'infant d'Espagne. Il prétend quelle» sont invraisemblables, par cela surtout qu'elles olïrcnt d étonnantes similitudes. Nous ne saurions admettre ce raisonnement; lorsqu il est question de
Le moment était venu. Dans la journée le comte de Lermc et don Rodrigue deMendoce, camériers de l’infant, avaient reçu du roi un avertissement secret. Il leur avait été ordonné de disposer la porte de la chambre du prince de façon qu’on pût entrer sans bruit*. Les deux
tentatives de meurtre, il est certain que toutes ont en effet le même but et qu’elles ont lieu au moyen d’une arme quelconque. Il s’agit seulement de savoir si les documents qui les rapportent sont dignes de foi, et voilà ce que M. de Castro se garde bien de discuter. Il est vrai qu’il rappelle un passage de Salazar de Mendoza où cet écrivain révoque en doute ces tentatives, par cela seul qu’elles sont diversement racontées: «Unosdeuna manera, otrns de olra, y todos con variedad, s C'est justement le système contraire à celui de M. de Castro, qui n’y regarde pas de si près. Le même M. de Castro, pour achever de nous convaincre, nous raconte un trait de la vie de Charles II, roi d’Espagne, qui voulut aussi jeter par la fenêtre un grand personnage, et il en conclut qu’on peut bien n'être pas fou et se livrer à de telles violences. Cela est incontestable, bien que la multiplicité de pareils actes n’indique pas au moins un cerveau très-bien organisé; mais il faut avouer que M. de Castro aurait pu produire des exemples meilleurs. Charles II d'Espagne n'a jamais passé, que je sache, pour un prince d'un sens bien droit; c’était lui qui se croyait de bonne foi ensorcelé, et qui, au point de vue physique comme au point de vue moral, fut le plus dégénéré de tous les successeurs de Charles-Quint. Singulière façon de raisonner : d’une part, pour nier des faits évidents, alléguer à la fois la variété et l’identité des récits comme des preuves d’erreur; d’autre part, pour combattre une opinion, produire un exemple qui la confirme. Quelle vérité attendre d’un si remarquable esprit de critique? je n'ai pas à insister. Quant à ce dernier trait de la vie de don Carlos, il est affirmé à la fois par l’ambassadeur de France et par un huissier de la chambre qui se trouvait au palais au moment de la tentative. Je ne crois pas qu’il soit possible d’élever le moindre doute sur la sincérité de ces deux témoignages, qui se corroborent l’un l’autre, et dont les auteurs n’ont pu communiquer entre eux. Forqucvaulx rapporte, lui, le bruit général de la cour; l’huissier donne les détails précis d’un témoin. Une saine critique, en présence de cette double affirmation, ne saurait refuser son adhésion aux faits dont il est ici question.
1 « Fece seeretamcnle intendere al dnca (sic p. conte) di Lerma, c a don Diego [sic p . Rodrigo) di Mendoza, camericri del principe, che la nolte venientc, lasciasscro apcrtc le porte onde al principe s’entrava. » Ha g -
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gentilshommes obéirent : tous deux étaient dévoués à don Carlos, mais l’ordre était formel, et nul n’osa arrêter dans leur marche les événements inconnus. Entre onze heures et minuit 1 , le roi était dans son cabinet, et
guaglio délia prigione del principe dm Carlos. Ms. R. I. Arm. grillée A. I. ou 1961. — « Poco inanzi a mezza notle, faciendo S. M. comandar alli doi eamerieri del principe, conte di Ferma e don Rodrigo di Mendoza, clic tencsscro nperta la porta dclle stanze di S. A., finchè l’avisasse, scesc dalle sue slanzc a quelle del principe. » ftelazione di un domestico di fltnj Gômez. Ardu Sim. Est., leg. 2018, P 195. — Je passe sous silence à dessein le récil d’un historien français, le président de Thon, qui a parlé de don Carlos avec une étrange légèreté. Il raconte, entre autres choses, que l’architecte de l’Escurial, nommé Louis de Fois, avait construit dans la chambre du prince, et par son ordre, « une machine avec laquelle, par le moyen de quelques poulies, il pouvait, étant couché, ouvrir et fermer la porte. » (Bist. générale, V, 455.) Il ajoute, avec beaucoup de détails qui ne méritent même pas la discussion, que le roi . ordonna à Louis de Foix d’arrêter les poulies la nuit de l’arrestation. Tout ce récit est controuvé. I)e Thou a été dupe d’un prétendu architecte qui parlait de l’Espagne avec la hâblerie naturelle à beaucoup de voyageurs. Salazar de Mendoça, dans son livre des Dignidades seglares, réfute victorieusement cet assemblage d’erreurs. De Thou nomme Louis de Foix architecte de l’Escurial et ingénieur de l’aqueduc de Tolède. Or le constructeur de l'aqueduc de Tolède fut Janelo de Tur riano, né à Crémone, en Lombardie. Il n’y a jamais eu à l’Escurial d’architecte du nom de Louis de Foix; les principaux furent Batlista de Tolède et Juan de llerrcra. Il y eut seulement un maître maçon qui s’appelait Luis et qu'on disait être Français. Tout se réduit donc à ceci : Luis, né à Foix, était un entrepreneur employé dans les travaux, et il n’a pu avoir aucun rapport sérieux ni avec le roi ni avec l’infant.
1 Tous les historiens donnent celte heure et ce jour (18 janvier); seul, Colmenares indique le lundi 19. L 'erreur est manifeste; sans parler de l'unanimité des autres documents, l'ambassadeur de France, dans sa dépêche datée du 22, dit expressément : « Madame, sur le point que j’eslois prest lundy dernier, 19 e du présent, de faire partir ma depesche, la rovne m’a mandé de sa main que le roy l’avoit priée m’advertir que je retinsse mon courrier, car iuy iniporloit beaucoup que l’arrestation du prince ne se divulgast silosl; » et ailleurs, dans la même lettre: « Desjà le lundy malin, dont il avoit esté arreslé la nuit; s et le nonce : a La nolte venendo il lunedi. » Je n’insiste pas, la preuve est surabondante.
auprèsde lui se trouvaient réunis les quaire seigncursdésignés comme témoins de l'acte décisif qui allait s’accomplir, Ruy Gomez, le duc de Feria, le prieur don Antonio de Tolède et Luis Quijada l . 11 avait jugé que cette heure nocturne était propice pour l’œuvre de justice sévère qu’avaient précipitée des circonstances imprévues. Il sortit sans épée et sans gardes, vêtu de son costume ordinaire*; don Diego deAcuiia, portant un flambeau, précédait ces cinq hommes qui traversaient en silence les sombres galeries du palais désert 3 ; Santoro et Bernate, huissiers du cabinet, les suivaient portant des clous et des marteaux \ Lorsqu’ils arrivèrent, étouffant le bruit de leurs pas et attentifs à n’éveiller aucun écho sonore sous les voûtes, devant la première porte de l’appartement du prince , Ruy Gomez l’ouvrit avec sa clef de major-
1 Colmenares, loco cil. — Relazione, etc. Ms. déjà cité. — Ragguaglio, etc. Ms. déjà cité. — Ferreras ne cite pas Luis Quijada, mais don Mnnrique de Lara, qui s’y trouvait en effet peut-être, car le nonce dit dans sa dépêche du 2i janvier : «S. M. con qualtro o cinque del suo eonsiglio di Stalo. » Or Manrique de Lara était du conseil.
a « Senza armi, in habilo domestico. » Raggitaglio, etc. Ms. déjà cité. — « Senza spada c senza guardia. » Relazione, etc. Ms. déjà cité. — On a dit qu’il avait une arme, mais ce fait ne me semble pas suffisamment établi. Peut-être, d’après le récit d’un huissier du palais, portait-il un casque : < Con un casco. »
s Deux relations disent : « Senza lume. » C’est peu vraisemblable; le pilais royal de Madrid était trop grand pour que le roi ait pu y circuler sans lumière. Colmenares, exact je crois, cite au contraire Diego de Acuîla comme portant un flambeau : « Alumbrava cl rey y con una v#la Diego de Acuna. » Colmenares, loco cil.
4 « A Santoro ca Dernato, suoi njulanti di caméra, fece pigliar ebiodi et martelli. » Raggitaglio, etc. Ms. déjà cité. — « Quelli porlavano marlelli e cViodi » Relazione, etc. Ms. déjà cité.
ARRESTATION DE L'INFANT
dôme 1 . Quelques instants après ils étaient sur le seuil de la chambre où don Carlos était couché. Grâce aux soins des camériers de l’infant, la porte était entrouverte*. Tous entrèrent sans être aperçus.
La chambre était éclairée : le prince, sur son lit 3 , le dos tourné à la porte *, s’entretenait avec le comte de Lcrmc, don Fadrique Em ique/, et don Rodrigue de Mendoce, officiers de sa maison. Le bruit des voix empêchait d entendre marcher sur les tapis, et Philippe II, avant d’être vu de l’infant, put enlever l’épée et le poignard suspendus au chevet du lit. 11 les remit à Santoro 5 , puis se montra* en pleine lumière, entouré de ses conseillers silencieux et immobiles.
I/effel de cette apparition soudaine fut terrible : la scène prit tout à coup un caractère sombre et navrant. Elle fut à la fois lugubre comme un drame, solennelle comme l'exécution d’un coup d’Etat. Don Carlos, épouvanté à la vue du sévère visage de son père qui se dres-
• a Aperla la parla del retrelo con la chiave ordinaria di Ruy Gomcz. a Helasione, etc. Ms. déjà cité.
i « Trovate l’altre porte aperte. » Ibid.
3 « Estava cl principe en la cama. a Colmenares, loco cil. — « Dovc slava colcato. a Iielazione, etc. Ms. déjà cité. — Uelacion de un ugier, etc.. Ms. déjà cité. — Salazar de Mendoza, Dignidades seg lares, etc., loco cil.
4 « Volto ail’ uscio le spalle. » Mgguaylio, etc. Ms. déjà cité. — « Con le spalle volte alla porta. » Helazione , etc Ms. déjà cité.
5 « E prima gli ebbe S. M. dal capo del letlo tolta et a Santoro data la spada e il pugnalc, » etc. Hagguaglio, etc. Ms. déjà cité. — « Tomélc la espada que ténia a la cabecera. >> Colmenares, loco cil. — « Non prima s’avide cbe già S. M. l'havea preso la spada. b Helazione, etc. Ms. déjà cité. — « Quitéle la espada que ténia à la cabecera. » Ilerrcra, llist. generale, I, x, 290. — Cabrera, lococit. — Strada, loco cil. — Ferreras, loco cil.
sait devant lui, sc jeta hors du lit en s'écriant : « Que veut Votre Majesté? ma liberté ou ma vie? — Ni l une ni l’autre, répondit le roi avec un grand sang-froid et beaucoup de douceur : demeurez calme 1 . » Mais le désespoir de l’infant touchait au délire et ne lui permettait plus de rien entendre. Don Carlos courut vers la cheminée et voulut se précipiter dans le feu qui illuminait tout l’appartement de ses grandes flammes. Le prieur don Antonio le retint*, et l’infant, éperdu, se jeta aux pieds de son père, lui demandant la mort comme une grâce. Mais Philippe, dont rien ne semblait émouvoir l’impassibilité, lui dit de ne rien craindre, lui ordonna de se remettre au lit, et ajouta : « Ce que je fais est pour votre bien 3 . » Lq, prince, dont les forces étaient épuisées, demeura enfin immobile et comme frappé de stupeur, et Philippe, qui avait hâte d’en finir, donna rapidement ses ordres aux muets témoins de celte scène.
* « Y viéndolcs S. A. desde cl lecho, dixo : a iQue quiere a tal ora por « ara cl consejo de EsUdo? » Cabrera, loco cil. — « Se sentéen la eama, y dixo con mucha alteracion : « ^Que es eslo? ^Quiere me niatar? » Dixo el rey muy severo : « No os quiero malar. » Colmenares, loco cil. — a II quai turbato elevato in piedi sui lelto domandù al padre se veniva pc r torgli la vita o la libertà. — Nè l’una ne l’fcltra, rispose il re : quietatevi. » Bagguaglio, etc. Ms. déjà cité. — « iQue quiere V. M.? <,Que ora es 2 £ Quiere V. M. me malar 6 prender? » Belacion de un ttgier, etc. Ms. déjà cité. — Belazione, etc. Ms. déjà cité. — « Con mueba blnndura. » Hcrrera, loco cil.
8 « Fù allora il principe per gctlarsi nel fuoco il quale ardeva nella caméra grandissima. Ma il priordon Antonio lo ritenne. » Bagguaglio, etc. Ms. déjà cité.
5 Belacion de un ttgier, etc. Ms. déjà cité. — Ferreras, loco cil. — « Si getlô a piedi del padre, pregando clic l ammazza«se, il qualc con Y usata sua temperanza, gli disse che si acquietasse, e l'atlole ornarc al letto. > Bagguaglio, etc. Ms. déjà cité.
ARRESTATION DE L'INFANT
Sur un signe, le comte de Lcrme et Ruv Cornez entrèrent dans la garde-robe, où ils prirent les pistolets et les arquebuses du prince 1 ; et le prieur don Antonio saisit un coffret d'acier, plaqué d or, où se trouvaient les papiers de l'infant*. Philippe, en même temps, fit enlever tous les instruments de fer ou d’acier qui se trouvaient dans la chambre 3 , jusqu’aux chenets de la cheminée s , puis, passant la main sous les coussins du lit , il en tira une bourse pleine 5 (celle de Quinlanilla *) et quelques clefs dorées 7 . Dans un coffre il trouva encore trente -six mille écus d’or, lin diamant de vingt -cinq mille écus et quelques bagues de grande valeur \
1 Ce détail est rapporté par de Tliou et pur Ilerrera, et il est certain en elTctquc don Carlos avait quelques arquebuses comme armes de luxe et d’agrément. Il s’amusait souvent à tirer de l’arquebuse. Dans les comptes de sa maison, on cite 00,000 maravédis que lui gagna don Juan d’Autriche à ce jeu d’adresse : « 00,000 maravédis por tantos que habia ganado à S. Â. cstando en Snn-Gcrénimo â lirar con un areabuz. » Arcli. Sim. Contad. gener., 1* época, leg. 1110.
* «Mandé al prior don Antonio llcvase un cofrecillo deaccro cmbulido de oro. » Cabrera, loco cit.
5 « Candellieri, grielli et i capifuocbi c tulle nllre simili cosc furono levate via. » Itagguaglio , etc. Ms. déjà cité. — Ferreras, loco cit.
4 Dépêches manuscr. de l’ambassadeur de Toscane, 21 janvier 1508.
9 « Met ié) la mano debajo de las almohadas, y hallê una boisa de cucro con algunos escudos. » Salazar de Mendoza, Üignidades se g lares, etc., loco cit. — « Saco una boisa con algunos escudos. » Colinenarcs, loco
6 « Y estos dichos cien ducados postreros son los que S. A. ténia al tiempo de su rccogimiento en su boisa, como lo sabe Ituy Cornez y otros. » Note de Quinlanilla, déjà citée. Arch. Sim. Contad. gener., 1* época, 1110.
1 « \ unas Hâves doradas. » Salazar, loco cit. — «Y unas Hâves. » Colmenares, loco cit.
* « Sont esté trouvés environ 56,000 crcus dans ses coffres, en or, un
Cependant Santoro et Bernate enclouaient les fenêtres *.
Quand ces recherches furent terminées, Philippe fit venir les officiers qu'on nommait monteros de Espinosa et qui étaient chargés de la garde noclurne du palais, puis, leur adressant la parole avec sa gravité inflexible : « Je vous charge, leur dit-il, de garder le prince d’Espagne et d’exécuter les ordres que vous donnera en mon nom le duc de Feria, auquel je le confie *. »
Tout était achevé. Le roi se retira dans ses appartements. La destinée de don Carlos s’accomplissait : l'héritier de la monarchie était prisonnier d’Etat.
diamant qui luy a couslé 25,003 escus, et aultres bagues qui ne valent pas moins, a Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 22 janvier 1508.
1 « Iudi a gli njulnnli clic i chiodi et i martelli liavevano portali seco, impose ehe le fcneslre inchiodasscro. » Itagguaglio, etc. Ms. déjà cité, — Relazione, etc. Ms. déjà cité.
* Le duc de Feria était capitaine des gardes : « Poi consigné la person® del principe ai detli quallro di State, ma principalmcnle al duca di Feria como a capo délia sua guardia. » Itagguaglio, etc. Ms. déjà cité. — Ferreras, IX, loco cil. — « Volvié a la antccuinara donde hazian la guardia jos monteros y les dixo : « Guardaréis en la guardia del principe el érden « que os diere cl duque de Feria en mi nombre. » Salozar, loco cit. — Colmenares, loco cil.
CHAPITRE IX
ÉMOTION GÉNÉRALE A LA NOUVELLE DE L’ARRESTATION DU PRINCE LES PAPIERS SAISIS DANS SA CASSETTE DÉPÊCHES DE PHILIPPE II AUX SOUVERAINS DE L'EUROPE AUX VILLES D'ESPAGNE AU DUC d’aLDE ET A DIVERS SEIGNEURS #
Le lendemain, la cour apprit les événemcnls de la nuit. La reine et la princesse Jeanne témoignèrent la plus vive douleur : « La royne , écrit Forquevaulx «à Charles IX, s’en passionne et en pleure pour l’amour de tous deux 1 ; les uns approuvèrent la conduite du roi, depuis longtemps prévue *; les autres blâmèrent cette mc-
1 Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 19 janvier 1568. — « La rcyna y la princesn lloran » Relation de un ugier, etc. Ms. déjà cité.
4 L'ambassadeur de France, entre autres, avait depuis longtemps informé sa cour de ses pressentiments. Aussi écrit-il, dans sa dépêche datée du 19 janvier : « Madame, il vous plaira avoir souvenance de ce que je vous ay escript longtemps a, que si n’estoit pour le parler du monde, le roy Catholique logeroit sou fils en une prison, pour les désordres qu’il fesoit et ne pouvant eslre rHaistrc de luy. v
sure extrême ; ceux-ci trouvaient Philippe II sage, ceuxlà le jugeaient sévère, disant « qu’il n’y avait pas loin de son sourire à son poignard 1 ; » les plus prudents se turent. Le roi ne pouvait imposer silence à ces discours qui gênaient à sa politique mystérieuse, mais il voulut au moins que les villes d'Espagne et les cours étrangères fussent informées par lui- même et non par la voix publique de sa résolution dernière. Dans la matinée < du 19, il donna ordre d’empêcher tous les courriers de quitter Madrid. L’ambassadeur de France fut prié de retarder l’envoi d’une dépêche qu’il devait expédier ce jour même, jusqu’au moment où le roi en permettrait le départ; la reine Elisabeth écrivit au baron de, Forquevaulx « qu’il importoit beaucoup au roy que l’arrestation du prince ne se divulgast sitost 2 . » Le nonce nous apprend de même queues lettres pour l’Italie furent retardées et que le roi se réserva d’écrire le premier au pape les détails de ce grand événement s . Les secrétaires du cabinet préparèrent leurs dépêches, et seulement quatre jours après, le 22 janvier, le roi laissa les courriers ordinaires porter au loin la nouvelle qui devait si vivement émouvoir l’opinion publique de l’Europe *.
Dans l’intervalle, il convoqua les conseils et leur ap*
1 a Unos !e llamaban prudente, olros severo porque su riso y cuchillo cran confines. » Cabrera, loco cil.
* Dépêches manuscr. de Forqucvaulx, 22 janvier 1568.
5 « S. M. non ha voluto che parla corriero alcuno... fin ch’ cllu Inbbiu fatto spedire a S. S. c poi agli altri principi d’italia di queslo casi gnn caso. » Dépêches mnnnscr. du nonce, 24 janvier 1508.
* La dépêche de Forquevaulx, qui contenait en outre celle du 19 janvier, est à celte date.
ESPINOSA ET LE NONCE
prit l'arrestation du prince : il parla avec sa réserve accoutumée, mais son émotion était si Forte que les larmes • lui jaillirent des yeux *. Ru y Gomez et Espinosa furent chargés de donner communication des faits aux ambassadeurs. Le langage de ces deux ministres, fidèles organes de la circonspecte diplomatie de l'Escurial, demeura dans les limites d’une demi-confidence qui, sans satisfaire absolument, une curiosité inopportune, ne marquait point toutefois une défiance blessante. Espinosa fil entendre au nonce que Sa Majesté donnerait toute explication au pape, et par ses lettres subséquentes et par son ambassadeur «n Rome, mais que le roi désirait néanmoins faire immédiatement connaître à l’envoyé du Saint-Père les causes de sa décision*; puis, usant d'un style religieux qui couvrait bien la prudence imposée jiu ministre : « Sa Majesté, dit-il, a voulu avoir plutôt égard au service de Dieu, à la conservation de la religion, de ses royaumes et de ses vassaux qu’aux intérêts de sa chair et de son sang ; il a sacrifié à ce service son fils unique, et il ne pouvait agir d’autre sorte sans se montrer ingrat pour les bienfaits dont Notre-Seigncur l’a comblé \ » Le nonce, médiocre-
1 « Il luncdi a 19, convocati i consigli de’ suoi regni, diede conto a ciascuno sepaialamentcdi questo successo. s Haggiiaglio, etc. Ms. déjà cité. — Relazione, etc. Ms. déjà cité.
* « S. M. dnrà a S. S. per corrido a posta con-sue liltere et bocca de! suo ambascialorc. # Dépêches manuscr. du nonce, ibid.
5 « Vole ancora ch’ io sappia chc la causa per la quale s’é mosso a far queslo effetlo, è solo l’ haver S. M. voluto più presto baver riguardo al servizio di Dio, alla conservazionc délia rcligione, de’ regni e de’ vassulli suoi chc alla carne e sangue suo propio, e che ha voluto sacrificare per il predelto servitio 1' unico suo (igliuolo, perché non poteva far altro se non volcva essor troppo ingralo delli bencficij que N. S. li fa di continuo. » Dépêches manuscr. du nonce, 24 janvier 1508.
meut satisfait de ccs termes vagues et de ces pieuses considérations, désirait fort en savoir davantage et, sans avoir l’air d’interroger : « Le bruit court, insinua-t-il, que le jeune prince a conspiré contre la personne du roi son père. — C’est une erreur, répondit Espinosa; si la personne du roi eût été seule en péril, il se fût tenu sur ses gardes et il eût suivi d’autres voies. Mais la circonstance est plus grave, si elle peut l’ctre. Sa Majesté a cherché, depuis plus de deux années, remède à cette situation, mais les choses n’ont fait qu’empirer malgré ses efforts. On n'a jamais pu affermir ni régler cette cervelle, de telle sorte qu'il a été nécessaire d’en venir aux extrémités l * * * * * * . » Ccs derniers mots parurent suffisamment clairs au nonce, d’autant plus que leur triste signification était d’accord a\^c l’opinion générale. Dans sa dépêche du 4 février suivant, il expose très-nettement sa façon devoir : « Son entendement est troublé, dit-il, et, d’autre part, on a découvert par scs papiers son intention de quitter l’Espagne 8 . » — « Leroi peut venir à mourir, ajoute-t-il plus loin; devait-il laisser le gouverne- »
1 «... Si va diccn.lo per tutto clie ciô è di qucslo giovane lnvcsse pen-
sato coniro la persona del rè suo padre, rispose clic qucslo estava il
inanco, perche sc non fosse altro pcricolo che délia persona del re, si sarebbe guardato è rimedinlo altrimenle, ma che ciôè di peggio, se peggio
puù essore, che S. M. ha ccrcato per ogni via di rimediare già doi anni
continui, perché vedeva pigliarsi la inala via, ma che non ha niai potulo fermarenè regolarequestoccrvello. finchè è bisognalo arrivare a qucslo. & Ibid.
- « ... Eçli non ha cervcllo nè sano inlelletlo e a queslo aggiungeranno
allre cosc che dicono apparirc per propiie scrillure sue, cioè d’haver
liavulo animo di fuggirc. » Ibid.
RUY GOMEZ ET LES AMBASSADEURS LAÏQUES
ment à un prince faible d’esprit? » Le sentiment du nonce est donc manifeste : l’intelligence déréglée de don Carlos et ses desseins funestes ont justement effrayé le roi.
Ruy Gomez dut parler aux ambassadeurs laïques. Il entretint d'abord l’envoyé de l’Empereur, plus intéressé que tout autre dans cette affaire, comme représentant le souverain dont la fille était fiancée au prince *, puis l’envoyé de France, qui raconte en ces termes à Charles IX son entrevue avec le ministre : « Sire, désirant le rov Catholique qu’il ne soit donné à entendre à Votre Majesté que la vérité de ce qui est advenu sur le prince son fils, il m’a faict dire par Ruy Gomez qu’il y a plus de trois ans que le roy s’apercevoit bien que le dict prince estoit encore plus mal composé de son cerveau que de sa personne, et qu’il n’auroit jamais l'entendement bien rassis, ainsi que ses actions depuis ençà journellement l’ont donné à connoistre par expérience, ce que Sa Majesté a longtemps dissimulé, espérant que les ans lui amèneroient sens et discrétion, ce qui a succédé au contraire, car il est allé tous les jours en empirant. De manière qu’ayant perdu entièrement l’espérance que son fils devinst sage et digne de la succession de ses royaumes et Estais, lesquels luy laissant seroit vouloir la dissipation et ruyne manifeste d’iceulx et de ses subjects, Sa Majesté,
1 «... Se il re veniendo a morir, laseiassc il governo a qucslo intcllello sî debole et infermo. s Ibid.
i « Dc.'jà le lundy matin dont il avoit esté arresté la nuit, il le déclara à cclluy (l’ambassadeur) de l’Empereur, car c’est le plus inlére.-sé. » Dépêches manuscr. de Forqucvaulx, 22 janvier 1568.
par longue et bien considérée délibération, et avec un regret si cxtresme qu’il se peut exprimer, a advisé de prendre une autre voye qui est de loger le dict prince en une bonne chambre d’une grosse tour de ce palais de Madrid *. » On voit que Philippe II, pour ne pas entrer dans des détails pénibles, évite de parler des projets ultérieurs de son fds, de ses entrevues avec les Flamands, de son dessein de quitter l’Espagne. Buy Gomcz se borne à des généralités significatives, il est vrai, mais incomplètes; il exprime simplement les inquiétudes de son maître pour l'avenir de la monarchie, et, de fait, ces inquiétudes ne tourmentaient pas seulement le roi, mais encore les principaux seigneurs de la cour, qui déclaraient franchement « craindre bien fort le règne de ce prince pour son esprit variable et- terrible *. » Ruy Gomez nia, comme le cardinal, l'existence des projets de parricide qu’on attribuait à don Carlos 5 ; le roi ne manqua jamais de démentir formellement cette calomnie.
Tandis que ses ministres annonçaient officiellement la nouvelle au corps diplomatique, Philippe en faisait part airx villes d’Espagne et à ses plus intimes confidents. Il parle dans sa lettre-circulaire aux villes (j’ai sous les yeux le texte adressé à Madrid, à Séville et à Ségovic*)
1 Dépêches manuscr. de Forqucvaulx, 5 février 1508.
s Dépêches manuscr. de Forqucvaulx, 9 mars 1508.
5 « Il re ha dalo ordinc che ncllc litlcre che si scrivono alli principi c regni, si dica che la voce tiscita che il principe havessc cercalo d'offenderc la real persona sua propia è falsa, e questo medesinio fa dire a bocca da Huy Gomez agli ambascialori. » Dépêches manuscr. du nonce» 4 février 1568.
* Ces circulaires sont identiques; celle adressée à Ségovic est dans
CIRCULAIRE DU ROI AUX VILLES D'ESPAGNE. 23 ï
•le langage hautain d’un maître qui daigne informer scs sujets d’un acte de sa politique, sans se soumettre à leur jugement : « Sachez, dit-il, que pour des causes justes, par des considérations relatives à notre service et au bien public dont nous sommes responsables comme roi et comme père de nos peuples, nous avons fait renfermer la personne du scrcnissimc prince don Carlos, notre fils, dans un appartement désigné de notre palais, et avons donné de nouveaux ordres pour tout ce qui louche à son service et à sa manière de vivre. 11 nous a paru juste et convenable de vous faire connaître un changement d’une telle importance, et le fondement de notre conduite. Si nous en sommes venus à celle extrémité
vous devez croire que nos raisons ont été urgentes et légitimes et que nous n’avons pu l’éviter. C’est pourquoi, malgré la douleur que nous avons ressentie comme père, nous avons préféré satisfaire à nos obligations royales envers nos sujets. Quand il sera nécessaire, vous apprendrez plus en détail les causes majeures qui nous ont déterminés; aujourd’hui nous avons voulu seulement vous avertir *. »
Colmenares Hist. de Segovia), celle adressée à Séville dans Zuiiiga ( Annales de Sevilla ), celle adressée à Madrid dans les archives des marquis de Vil'afranca. (Doc. inéd., XIII, 105.)
1 « Sabed que por aigunas muy justas causas y consideraciones que conciernan al servicio de Dios y Lien y bcneücio pühlico destos rcynos, cnlcndiendo que para cumplir con la obligacion que como rey y padre tcncnios... habemos mandado rccoger la persona del S” principe nueslro liijo en aposenlo sefialado denlro en nueslro palacio, y dado ôrden en lo que â su servicio, trato y vida toca. .. se debe con razon créer y juzgar que las causas que â ello nos ban niovido han sido tan urgentes y précisas, que no los habemos podido excusar, y que noembargantc el dolor y scuti-
Toutes les municipalités des villes répondirent à cette' circulaire, mais celle de Murcie se signala par l’expression de son dévouement fanatique : « Notre cité, écrivait-elle à Philippe II, a reçu la lettre de Votre Majesté et appris par elle l'emprisonnement du prince d’Espagne. Nous baisons mille fois les pieds de Votre Majesté et la remercions d’avoir bien voulu nous donner avis de cet événement. Nous demeurons convaincus de l’urgence et de la gravité de ses motifs ; Votre Majesté a gouverné si heureusement scs Etats, les a maintenus dans une paix si profonde, y a étendu la religion avec tant de zèle, qu’il est juste de croire que dans cette circonstance elle a agi encore conformément au service de Dieu et pour le bien général. Toutefois cette ville ne peut s’empêcher d’exprimer à Votre Majesté combien elle est affligée de ce qu'il se soit produit des faits assez graves pour lui donner un tel souci. Elle ne peut considérer sans’ attendrissement un roi assez juste, assez ami du bien de son royaume pour le préférer à toutes choses, jusqu’à mettre eu oubli son tendre amour pour son propre fils. En présence d’une action si belle, nous, sujets de Votre Majesté, n’en sommes que plus obligés à la servir avec reconnaissance; tel est le désir de cette ville de Murcie, qui s’est toujours montrée si loyale, selon son devoir, dans le service de
mienlo que con amor de padre deslc podréis considerar que habemos lctiido y tenemos, habemos querido preferir à la obiigneion en que Dios nos puso por lo que toca a estos rcynos, hi bd it os y vasallos. Y |>orquo à su liempo y cuando fucsc ncccsario cntcndercis mas in particulor las diebas causas y razoncs dcsla nuestra dctcrminacion, por ahora no bay mas que adverliros. » De Madrid, 22 de encro 1568.
LETTRE AU VICE-IlOI DE NAPLES.
Votre Majesté 1 . » Philippe II aimait ce style humble et flatteur tout ensemble; et il écrivit de sa main, en marge de cette dépêche obséquieuse : « Lettre écrite avec beaucoup de sagesse et de prudence \ » Le viec-roi de Naples et de Sicile, don Parafai* de Ribera, duc d’Alcala, reçut une missive analogue à celle destinée aux villes ; elle est également écrite dans ce style administratif à la fois précis dans les termes et vague dans les idées, qui était une tradition de la chancellerie espagnole; ici encore, c’est simplement une nouvelle que le souverain apprend à un subordonné : « Ayant jugé convenable de renfermer la personne du sérénissime prince don Carlos, notre bien cher et bien aimé fils, et de changer complètement l’ordonnance de son service cl de sa vie, cette résolution ayant pour objet un personnage de qualité si haute, il
* a Esta ciudad de Murcia recibié la caria de V. M. y viô par olla la delerminacion de V. M. cerca del rccogimicnto de nueslro principe. Itcsa iniinitns veces los pics de V. M. por tan grnn mereed de dnrlc esta parti— cnlar cuent. i , y qncda con entera satisfaccion de que las causas y razoncs, que movicrcn d V. M. fueron tan graves y tan concernientes al bien piiblico que nu se pudieron excusar de otra uiancra, porque linbiendo V. M. gobernado estos sus reynos tan lelizmenle, sustenlando en tanta paz d sus sûbditos y en tan grande aumenlo de la religion^ juslo es quescentienda ipic en este caso tan propio de V. M. liié cl fundamenlo tan grave que convinu al servicio de Dios y al bien general de lodos haccr esta nticva mudnnza. M is iio pticde esta ciudad dejar de tener dolor y senti- .. îiiicnto de que baya» sucedido causas tan baslantcs que bnynn dado d
V. M. este nuevo cuidado, y junlamcnte se entcrnccc îmiclio de tener un rey y scûor tan juslo y amoroso del bien universal do sus reynos que le nntepusô y por el olvidô el ama tiorno de su propio liijo. Grun razon liay para que con licclio tan svnalado queden mas obligados los vasallos de V. M. d servir tan grau mereed y principalmentc esta ciudad que de obli- , gacion y voluntad lia sido tan leal al servicio de V. M. » 16 febrcro 1508 (Cette lettre est citée par Llorentc, Hisl. de la inquisicion , VI.)
* « Esta caria estde crila cuerdu y prudentemente. » lied.
nous a paru à propos de vous la faire connaître. Sachez que noire décision a été motivée par les plus justes causes et que nous n’avons pu manquer d’agir ainsi. Considérez donc comme certain que rien n'était plus convenable pour le service de Dieu et le bien public, et vous recevrez de plus amples détails lorsque le moment sera venu '. » Cette lettre, datée du 22 janvier, était trop obscure pour permettre au vice-roi de rien affirmer ou démentir; aussi les imaginations italiennes se livrèrentelles à d’innombrables commentaires, qui choquèrent autant Philippe II que la lettre de la confiante ville de Murcie l’avait charmé.
11 ne se départit cependant pas de ce style officiel, et c’est seulement dans sa lettre au duc d’Albe qu’il est plus explicite et plus familier; malheureusement le duc était tellement au courant des affaires de don Carlos et des sentiments du roi que ce dernier n’insiste pas sur les faits et s’exprime avec une rapidité pénible pour la curiosité de l'histoire. Celte lettre, dont assurément, la rédaction n’appartient pas aux secrétaires du cabinet 1 , mais qui a été composée par Philippe lui -même, est moins d'un roi «à un sujet que d’un ami à son ami. C’est avant tout au conseiller dévoué et parfaitement instruit “ des circonstances antérieures que Philippe 11 adresse ces paroles tristes et affectueuses; elles étaient entièrement
1 Je ne donne pas le texte de celle dépêche, n'en ayant sous les yeux qu’une traduction italienne. (Ms. B. I., suppl. fr. n° 1, A. — Arin. grillée ou 1901.)
* * Alli secrelarij ordinô die avisassero le provincie. » Ragguaglio, etc. Ms. déjà cité.
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confidentielles et le roi eut soin d’envoyer au duc pour le public, pour les Etats des Flandres et même pour la duchesse de Parme une circulaire en français qui contient la pure et simple nouvelle. Au ducd’Albe seul il montre l'amertume de son àme cl fait connaître toute sa pensée : « Duc, mon cousin, lui dit-il, vous savez trop bien quel est le naturel du prince mon fils et quelles sont scs façons d'agir pour qu’il soit nécessaire de me justifier longuement de la mesure que je viens de prendre et de vous expliquer les motifs de ma résolution suprême. Depuis votre départ, les choses ont pris un tel caractère, tant d’actes particuliers et de si haute importance sont survenus, le prince en est arrivé à démériter à ce point que je me suis enfin déterminé à m’assurer de lui et à le renfermer dans son appartement avec une garde spéciale. D’après mon ordre, il ne peut communiquer avec d'autres personnesqu’avec celles désignées par moi .L’éclat a été grand, la mesure que j’ai dû prendre est sévère, mais d’après ce que vous avez vu et d’après ce que vous savez, vous pouvez juger si ma résolution est sage et bien fondée. Pour tout ce qui ne touche qu’à moi seul, pour toutes sortes de manques de respect et de désobéissances, j'aurais pu pnndrc patience ou du moins suivre quelque autre voie; mais j’ai considéré mes devoirs envers Dieu, envers le bien public de la chrétienté et de mies Etals, et j’ai aperçu dans tonte leur é\idencc les notables inconvénients et périls qui pourraient s’ensuivre dans l’avenir aussi bien que ceux qui nous menaçaient dès aujourd’hui. J’ai donc préféré ces grands intérêts à ceux de mon sang, et j’ai dû prendre cette
roule qui m’a semblé droite et vraie, pour prévenir tant de dangers. Comme celte affaire est grave et fera grand bruit, il est juste que vous en fassiez part à mon conseil privé et mon conseil d’État de Flandre, aux tribunaux et villes des Pays-Bas et aux personnes auxquelles vous jugerez qu’une telle communication est due. J’ai donc ordonné qu’on vous écrivit une lettre en français, que vous pourrez montrer et dont vous userez à votre convenance, sans expliquer à personne le fond des choses, sans donner d'autres détails que ceux contenus dans celte dépêche. Vous agirez ici avec votre prudence accoutumée, et me ferez plaisir en m’avertissant des cir- * constances qui pourront s’offrir, afin que je puisse, d’après elle, régler plus sûrement ma conduite... Si Madame (la duchesse de Parme) n’est point partie encore 1 , vous pourrez lui donner la lettre que je vous envoie avec celle-ci, et lui expliquer celte affaire dans les termes de la dépêche française 5 . «
* La duchesse de Parme, blessée des pleins pouvoirs confiés au duc d’Albe, devait quiller prochainement Bruxelles. Son lils, Alexandre Farnèse, avait quitté Parme pour aller la retrouver et la ramener en Italie.
s « Duquc primo, teniendo vos tan cnlendida la condicion y naluralcza del principe mi liijo y su modo de procéder, no sera neccsario alargarnos inucho con vos para juslificar lo que se ha heelio con él, ni para que entendais el fin que scllcva. Despues de nuestra partida de nqui, han pasado sus cosas tan adelarile y intervenido aclos tan parliculares y de Umla consideracion, y llegandose si talcs mcrilos, que yo me lie ültimamenle dclcmiiuado de liaccr réclusion y cncerramicnto de su persona, como se ha hcclio en su aposento, con guarda y scrvicio particular, y ôrden que no le coinuniqucn otras personas fucra de las que yo he senalado ô fc.ûalaré. Y aunque la demoslracion lia sido muy grande y cl lérmino de que he llcgado à usar con él muy cstrccho, por lo que vos habeis visto y liabeis sabido, podréis bien juzgur con cuanta razon y cou cuanto lu ml a -
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Cotte lettre jette, à mon sens, nne vive lumière snr la question. Deux faits en ressortent avec évidence : d'une part le naturel de don Carlos, que la douleur du père s’abstient de qualifier, sachant bien qu'il est connu du duc d’Albe, d’autre part les entreprises du prince qui pouvaient jeter toute la chrétienté, l’Eglisc et l’Etat — le cabinet espagnol ne sépare jamais ces deux idées — dans une perturbation générale. C’était bien dans ce sens que les minis très avaient parlé aux ambassadeurs, et l’on voit qu’ils avaient, sans rien préciser, affirmé simplement la vérité. Si, comme plusieurs écrivains le supposent gratuitement,
mento lie venido A iomar esta resolucion que cierto cuanilo yo quisicra « pasar por lo que d mi toca y por lodas las especies de desacatos y desobediencias, y dissimulai’ con cl principe 6 d lo menos loniar otra expcdiente, considerando la obligacion que lengo al servicio de üios Nuestro Sefior, y al bien y beneficio pûblico de la cristiandad y de mis reynos y Eslados, leniendo tan prescrites los notables inconvenienles y daiios que ndelantc en cualquier suceso se pudieran seguir, y aun los que de présente corrian y estaban imminentes, prefiriendo este como lo debo preferir d lodo lo dénias que loque â la carne y sangre, no lie podido en ninguna manera excusar de Iomar este camino, pnresciéndonie cl dcrccho y verdadero, para provenir a todo. Y porque siendo este ncgocio tan grande y que hara tan grande estruendo, es juslo que se dé parte dél â los desos mis consejos d’Estado y privado, y d los otros tribunalcs, villas y persouas desos Estados d quien d vos os pareciero que se debe y ncoslumbra dar, lie mandado que se os escriba otra caria en froncés que ira con esta, que la podréis mostrar y usar délia f egun viéredes convenir, sin declarar A nadie el (in y fundnmento que sc tiene y lleva en este negocio, ni venir a otra parlicularidad mas de lo eontenido en la diclin mi carta, lo cual bnréb y guiaréis con la prudencia que acostumbrais tratar semejantes negocios y liolgarémos mucho que nos aviseis luego de lo que sc os ofrece cerca deste para que tanto mas acertadamcntc yo me pueda gobernary procéder en él... y si Madama no fucre partida, la podréis dar la carta que va en vuestra creencia, diciéndole este negocio por la forma que se os eseribe en francés. De Madrid d 23 de encro 1568 Yo cl rey. Zayas. » (Arcli. Sim. Est., Icg. 539.)
don Carlos eut été hérétique, ce n’est certes pas dans ces termes qne Philippe 11 aurait écrit. Il n’aurait pas parlé du caractère et de l’intelligence de son fils, mais bien de ses principes, et avec une tout autre indignation. Il n’avait pas besoin, vis-à-vis du duc d’Alhe, d’employer des précautions oratoires; il lui parle sans réserve, on le voit bien, et lui dit les choses telles qu’elles sont. Ajoutons que Philippe a été injustement accusé d'avoir été un mauvais père; s’il ne s’élait agi, dit-il lui-même, que d’offenses personnelles, il aurait encore pris patience. Mais quoi! il se trouve en présence d’une entreprise qui menace la sûreté de l’Etat et dans le présent et dans l’a- * venir; ce n’est plus ici le père qui est eil cause, c’est le roi. Le père hésite longtemps, mais le roi l’emporte. Le sentiment de son devoir vis-à-vis de ses peuples le domine, et il place la raison d’État au-dessus de toute considération personnelle. Il n’agit pas ici le moins du monde, comme le dit sottement Serenus dans une oraison funèbre écrite en latin, pour « ramener désormais son fils à la vertu 1 ; » il veut seulement sauvegarder ses États contre un sujet rebelle qui prétend user d’un nom illustre pour l’accomplissement de projets insensés. Ce rebelle est son fils; il en souffre, il attend, il espère, et lorsque enfin il se décide à agir, ce n’est qu’à toute extrémité, ce n'est qu'après avoir su, par d’irrécusables témoignages, que les instants sont précieux et que plus tard il serait trop
1 « Pliilippum sciliect in dilectissimum filîum stium... sevcriùs animadvcrlissc, ul in posternm minus accidcrel et a virlutis semile non disccderet. » Uarlholomci Sereni Oratio in funere Philippi 11, calhotici regis. Ms. B. !.. 6175.
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tard. Il y a certainement de nombreuses iniquités dans ]a vie politique de Philippe II, et il faudrait qu’un historien au dix-neuvième siècle fût frappé d’aveuglement pour oser faire son panégyrique ; il convient de laisser cette tâche aux esprits violents qui semblent suscités pour détourner lésâmes de l’Évangile, dont ils se disent les seuls fidèles adeptes. Mais de ce que Philippe II a commis beaucoup d'actes que l'histoire réprouve, il ne faut pas se laisser dominer, dans la question qui nous occupe, par des opinions préconçues et se montrer systématiquement injuste. Or, ii est clair quo dans sa conduite vis-à-vis de don Carlos, depuis la naissance du prince jusqu’au point où nous en sommes arrivés, Philippe ne fut ni mauvais père ni mauvais roi, qu’il fut sévère, il est vrai, mais disposé à céder en toute circonstance juste, qu'il n’en est venu à la rigueur qu’au moment où l’indulgence eût été funeste, non-seulement à l’État, mais au prince lui-même, et que, placé en définitive dans les circonstances les plus douloureuses et les plus délicates, en présence d’un fils insensé et rebelle à la fois, il a agi tout ensemble en père, par sa longanimité prolongée, en roi, par sa résolution dernière. L’histoire légère des siècles passés l’a accusé avec une incroyable ignorance : il est temps que l'histoire analytique de nos jours lui accorde courageusement, appuyée sur des faits, sur des preuves, sur une critique sérieuse et sincère, une réparation méritée.
Je reprends la série des lettres officielles. La nouvelle était parvenue à Rome avec rapidité, et avant même que l'ambassadeur du roi, Juan de Zuniga, eût reçu avec
ses dépêches la missive destinée au pape. Dès le 26 février, Zuniga vit un courrier de Gênes qui avait appris l’événement par la voie postale de Lyon 1 ; l'ambassadeur traita d’abord ce récit de fable ! , mais le 28, le pape, ayant reçu une lettre du cardinal Santa Croce, nonce en France, fit demander des explications à l’ambassadeur d’Espagne. Catherine de Médicis elle -même avait informé le nonce de ce qui s’était passé, ajoutant que le roi avait emprisonné l’infant pour conspiration contre sa personne, et pour avoir lu des livres hérétiques. On sait la valeur de ces deux hypothèses; la seconde, comme Zuniga le fit observer au pape, était propagée activement par les huguenots, qui pensaient encourager leurs partisans et les Flamands révoltés en représentant don Carlos comme partisan de leurs doctrines, et le roi comme trop péniblement tourmenté dans son intérieur pour continuer la lutte commencée 5 . Ce fut là, du reste, seule-
1 « Vinô a mi, a los 26 de febrero, un oGeial de J. de Tassis con una caria del earreo mayor de Geuova en que le decia que, por via de Leon de Franccs, habia llegado alli nueva, r etc. Dépêche de J. de Zuûiga au roi, 5 mars 1608. Arch. Sim. Est., leg. 006.
* a Tuvôlo por hurla. » Ibid.
5 s A los 28, vint» Alex. Casai de parte del papa d decirme que S. S» habia rccibido una carta del cardcnal Santa Cruz que esta en la code de Francia, en que le escribia que le habia enviado a decir la reyna cristia— msirna que V. M. habia mandado premier al principe nuestro seiior, porque tralaba contra su real persona, y porque le habian hallado libros de herejes en su cama, que cl papa quedaba con muclia allicion y cuidado, y deseaba saber si yo ténia alguna nueva dcslo. Yo le dije que no sabia talyque la ténia por invencion de algunos herejes de Francia, para animar los de aquel reyno y à los de Flandes, si han quedado algunos, poniendo nota eu el principe en esta parte, y inostrando que V. Jl. ténia trobajos en su casa, que no le dejarian proseguir en castigarlos como habia comenzado. » Dépêche de Zuniga, déjà citée.
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ment ce que 'l'ambassadeur put dire à Sa Sainteté. Ses dépêches n’arrivèrent que le lendemain; il se rendit aussitôt auprès du pape, auquel il parla dans le sens indiqué par le roi à ses agents, et lui remit une lettre personnelle de son souverain *.
Dans cette lettre, Philippe, sans oublier une certaine réserve, n’affecte pas le laconisme de ses dépêches aux villes d’Espagne et au vice-roi de Naples : il use même de plusieurs expressions qui s’étaient rencontrées sous sa plume dans sa missive au duc d’Albe : « Très-saint Père, dit-il, le devoir' commun des princes chrétiens et le mien en particulier, comme fils dévoué de Votre Sainteté et du Saint-Siège, est de vous faire connaître leurs actions comme au père des fidèles. 11 en doit être ainsi surtout dans les occasions importantes et signalées, et c’est pourquoi il m’a paru convenable d’avertir Votre Sainteté de la résolution que j’ai prise et exécutée de renfermer la personne du prince mon fils.
« Ce prince, depuis son enfance, et pour son service et pour ses compagnies accoutumées, et pour ses éludes, et pour la direction de sa vie, a été l’objet de tout le soin et de tout le zèle que réclamait l’héritier de tant de royaumes, mais on a vainement usé de tous les remèdes propres à réprimer et réformer les excès qui venaient de
* « Despues que llegô el correo, fui luego â S. S., dile la caria de V. M., y en general le di cucnla del desconlento que V. M. lenia de la «fanera de procéder de S. A , y los medios que para su remedio se hnbian usado, y que no aproveclmudo ninguno... Labia V. M. (omado esla résolution con el dolor que se puede entender como padre y principe lan calôlico y justo. » Ibid.
son naturel et de son inclination particulière. J’ai donc dû, ne voyant pas comment me dispenser d’agir de la sorte, prendre cette résolution. Votre Sainteté comprend aisément quelle est ma douleur, car il est mon fils premier-né, mon fils unique; mais ma détermination est appuyée sur un tel fondement, elle est si juste et si nécessaire tant au service de Dieu qu'au bien public, qu’elle sera approuvée partout, et aussi par Votre Sainteté, que je désire cl prétends satisfaire en foutes choses 1 . » Le pape reçut cette communication avec la plus sincère condoléance; il écrivit aussitôt au roi, et le nonce à Madrid fut chargé de remettre la lettre en exprimant à Philippe II les sentiments de Sa Sainteté * ; le roi sembla vivement
1 « Muy santo padre, por la obligation comun que los principes cristianos ticncn, y la miu en parlicular por ser lan dévolu y obediente hijo de V. S. y de sn Santa Scde, darlc razon como padre de todos de mis heclius y ncciones, cspccialrnenle en las cosas notables y senaladns, nie lia parocido advertir à V, S. la rcsolucion que lie tomndo de recoger y enrerrar la persona del screnlsinio principe don Carlos, mi primogéniti liijo. El diclio principe, desde su niiïez, y en el servicio, compaùia y consejo y en la direction de su vida y coslumbres, se lu tenido el coidado y atcncion que para crianza y instruction del principe y hijo primogénito, liercdero de lantos rcynos y Estados dévia tenerse y que habiendose usado de todos los remedios que para reformar y reprimar algunos exccsos que procedian de su naluraleza y parlicular inclinacion eran convenientes, ton el dolor y scnliinienlo que V. S. puede juzgar, siondo mi liijo primogénito y solo, nie lie determinado, no io podiendo en ninguna ninncra excusar, bacer de su persona esta mudanza y tomar tal resolucion sobre tal fundanienlo y tan graves y justas causas que asi acerca de V. S a quien yo, deseo y pretendo en todo satisfacer que sera tenida mi dclerminacion por tan justa y ncccsaria y tan enderezada al servicio de Dios y bencficio püblico quanlo clin verdadernmente lo es, » etc. Lettre de Philippe II au pape. Ms. de la D. I., n° 2032*. (l’apeles varios.) — Arch. Sim. Est., leg. 2018.
* « El papa lo sintio tiemamente y quedô algo consoludo de que no hu-
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touché en la lisant : des larmes parurent dans ses yeux; il répondit en remerciant le pape « des consolations affectueuses et saintes qui lui donnaient tant de force pour supporter une telle épreuve 1 .
En France, l’émotion fut extrêmement vive. Les huguenots accueillirent avec joie une nouvelle qui leur permettait, comme on l’a vu, des commentaires utiles à leurs desseins; Charles IX et Catherine de Médicis ne dissimulent pas l’étonnement où la dépêche de Forqucvaulx les a plongés : « J’ai trouvé, écrit le roi à son ambassadeur, le faict que vous m’avez escript de l’emprisonnement du prince d'Espagne aussi estrange que chose que j’aie jamais entendue, ne pouvant croire qu’il ait pu tomber en entendement d’homme ce que vous m’avez mandé qui s’en dict, qui est cause que je désire eslrc esclaircy de la vérité, et que je vous fais ceste depesche pour vous prier m’en mander incontinent des nouvelles.» Catherine, le même jour, ajoute à la lettre de son fils : « Je vous asseure que je suis autant marrie que je sçay que le roy mon gendre en sera travaillé et que le faict est estrange *. » Le cabinet du Louvre s’attendait à recevoir plus amples détails de l’ambassadeur d’Espagne, don Francés d’Alava, mais ce personnage montra une
biesc ninguna de las que en Francia liabian levantado. » Dépêche de Zufiiga, déjà citée.
* « Nell’ esprimerc délie quali, comparirono alcune lagrimc negl’occlii di S. M... riposc che ringraziava S. S. dcgli araorevoli e santi conforti clie gli dava con li quali pigliava poca l'orza di soslcnerc il travagliu e dolore che ne sente. » Dépêches manuscr. du nonce, 4 mai 1568.
4 Lettres manuscr. de Charles IX et de Catherine à Forquevaulx, 15 février 1568.
extrême défiance et répondit sur un ton léger aux questions du jeune roi. Celui-ci raconte lui-même celte aventure à son ambassadeur : « Deux jours après que j'eus lu les dictes nouvelles de vous, don Francés d’Alava m’envoya demander audience, laquelle je luy donnay aussitost, estimant qu’il me dust discourir particulièrement sur ce fait, ainsi que la reyne, ma sœur, nous avoit mandé qu’il en avoit charge de son maislre. Mais icelluy ne fist aucun semblant de nous en parler jusques à ce qu'il connust par quelques propos que je luy en mis en avant que j'avois esté adverti du dict faict, tellement qu’il commença à nous en dire quelque chose, mais ce fust de façon que je connus bien qu'il n’avoit pas grande envie de mordre à la grappe et entrer dedans, car il nous dist seulement que c'estoient choses entre le père et le fils, lesquelles ne passeront oultre et qui estoient bien aisées à apaiser 1 . » Ces paroles déplurent singulièrement à Catherine : elle chargea son ambassadenr de se plaindre à Philippe II d’un procédé aussi blessant, et déclara ne s’en pouvoir a aucunement contenter 5 . »
Si l’on étifdie attentivement les relations diplomatiques des cours de France et d’Espagne à cette époque, on ne sera pas surpris de la conduite de don Francés. Philippe II prétendait rester personnellement, vis-à-vis de Charles IX et de Catherine, dans les termes les plus affectueux, mais il voulait avoir auprès de sa belle-mère un agent hostile afin d’effrayer à propos le cabinet du
* Lettres manuscr. de Charles IX et de Catherine à Forqucvaulx, to février 1568.
* Ibid.
DON FRANCÉS D'ÀLAYA.
Louvre, de l’isoler quand il le jugerait convenable, et de prévenir toute familiarité entre les deux couronnes. Il se réservait le droit de démentir à volonté don Francés, mais la première impression devait garder beaucoup de sa force dans l’esprit de la reine : en même temps les paroles courtoises dont il la faisait suivre acquéraient une plus grande valeur et maintenaient de bons rapports qu’il voulait toutefois laisser craindre de voir altérer. De là cette lactique dont il usa pendant sept années consécutives, malgré les plaintes réitérées du cabinet du Louvre. Don Francés montrait les dispositions les pliis contraires aux désirs de Charles IX, et, parlant d’un ton impérieux, épouvantait la cour soit par la perspective d’une rupture, soit par les marques d'un dédain qui paraissait fondé sur la faiblesse de la France et la puissance de Philippe II. Une fois l’effet produit, le roi l'atténuait, sans le détruire, par des expressions affectueuses qui cependant n’engageaient pas l’avenir. En cette circonstance, il agit de même. Philippe pensa que la conduite de don Francés le prémunissait assez contre des questions indiscrètes et contre une intervention que la confiance aurait semblé provoquer, et il promit d écrire à son agent : « qu’il «voit esté fort marry de ce qu’il s’estoit ainsi entremcslé, chose que luy-mesme n’eust voulu faire ni seulement penser *. » Le cabinet du Louvre n’insista point et l'incident n’eut pas de suite.
Vis-à-vis des souverains de sa propre famille, Philippe, qui, au fond du cœur, ressentait peut-être la même défiance.
1 Dépêches inanufcr. Je Forqucvauh', lévrier 1508.
DON CAltLOS ET PIIILirpE II.
n’eût pas permis à ses ambassadeurs de parler de la sorte. Son envoyé en Portugal remit immédiatement à la reine mère la lettre suivante que le roi avait écrite : « Depuis longtemps j’ai exposé à Votre Majesté la façon dé vivre et d’agir du prince, et je lui ai démontré les faits par de nombreuses preuves et d'importants témoignages. Dans une dos dernières lettres que j'ai écrites en réponse à celle de Votre Majesté, je lui ai expliqué combien était urgente la nécessité où je me trouvais de chercher quelque remède à celte situation ; mon amour paternel, toutefois, et l’intime conviction où j’étais qu’avant d’en venir à une telle extrémité je devais -user de tous les autres moyens possibles, m’ont longtemps retenu. Mais les affaires 1 de l’inlant en sont venues à ce point que pour accomplir mes devoirs de prince chrétien envers les royaumes et Etals que Dieu a confiés à mes soins, j’ai dû me résoudre à un grand changement et m’assurer de sa personne. Votre Majesté peut juger de ma douleur en songeant à ce qu’elle ressentirait en pareille circonstance, comme mère et comme souveraine. Mais enfin j’ai dû ici sacrifier à Dieu ma propre chair et mon propre sang; j’ai dû préférer le bien de mes peuples à toutes les autres considérations humaines. Les causes anciennes aussi bien que les causes récentes qui m ont contraint cà cette résolution sont telles et de telle importance que je ne les pourrais rappeler et
* Le texlc espagnol dit : ? las cosas dcl principe; » cosas ici ne signifie pas uniquement les affaires , mais ce mot offre un sens intraduisible et beaucoup plus compliqué. Il veut dire en môme temps la vie, la conduite, les affaires, les projets du prince, tout ce qui concerne son état moral et physique.
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que Vôtre Majesté ne saurait les entendre sans un renouvellement de notre commune douleur. Votre Majesté les connaîtra plus tard. -J ’ai seulement voulu l'avertir que cette détermination ne procède d’aucune faute ni insolence commises par mon (ils; ce n’est pas un châtiment — bien qu’il y ait pour cela cause suffisante — et l’on ne peut prévoir à un tel état de choses aucune issue ni aucun terme. Je n’ai pas davantage songé à réformer ses désordres par cette voie : celte affaire a un autre principe et une aul/e racine, et le temps ou les moyens que je pourrais employer ne sauraient y porter remède. J’en apprendrai les suites à Votre Majesté, et il ne me reste plus qu’à la supplier de nous recommander à Dieu ’. »
1 « Aunquc de muclios dias anlcs del discurso de vida y modo de procéder dcl principe mi liijo y de muchos grandes arguriicnlos y testimoniosque para esto coneurren sobra que ha dias respondi d lo que V. A. me cseribiô, lo que Iiabrâ visto y cnlendido la nccesidad précisa que avin para poner en su persona remedio, el amor de padre y la cousideraciou y juslificacion que para venir d scmejanle lérmino dévia procéder.. . usando de lodos los otros remedios y caminos que para no llegar d cslo punlo me han parecido necesarios. Las cosas del principe ban pasado tan adelantc y venido d tal cslado, que para cumplir con la obligacion que tengo d Dios conto principe crisliano y d los rcynos y cslados... yo lie querido hacer en esta parle sacrilicio d Dios de mi propiu carne y sangre y preferir su scrvicio y cl bien y benelicio püblico d las olras consideracioues bumanas. Las causas asi anliguas como las que de nuevo ban sobrevenido que me ban constrcùido d tomar esta rcsolucion, son taies y de tal cualidad que no yo las podria dccir, ni V. A.oyr, sin rénova r el dolor y Idstima de mas que d un tiempo las entendiera. A V. A. me lia parecido agora adverlir que el fundamicnlo de esta mi determinacion no dépende de culpa ni inobedicucia ni desacalo, ni es enderezada d casligo que (aunquc para esto bavrd sulicicnlc materiaj, pudiera lencr su tiempo y termino. Ni tampoco lo é lomado por medio, con que por este camiuo sc reformardn sus desôrdenes : tienc este ncgocio otro principio y raiz cuyo remedio no consiste en iempo ni medios, que es de mayor impor-
Celle lettre, toute mystérieuse qu’elle semble dans les termes à qui n’a pas suivi exactement l’ histoire de don Carlos, s’éclaire d’une vive lumière quand on songe aux faits que nous avons déjà présentés. L’innocence absolue de don Carlos, non pas dans scs actes, mais dans ses intentions, y est démontrée d’une façon irréfutable. Il y a matière à châtiment, dit le roi, et cependant il ne s’agit pas d'un châtiment : la conduite du prince a été coupable, mais lui-même ne saurait l’être, parce qu’il n’a pas agi avec sa complète volonté : » cette affaire a un autre principe et une autre racine; » les derniers faits ont amené la résolution que le roi a prise, mais il ne voit là aucune faute, dans le sens moral de ce mot. Il ne peut rien imputer directement à son fils, et la mesure dont le prince a été l'objet est simplement un acte nécessaire, étranger à toute intention de punir.
Toutes ces choses étaient douloureuses à dire, et, le mot terrible de folie , le père ne peut se décider à le prononcer. Il garde la même réserve dans sa communication diplomatique à l’Empereur et à l’Impératrice. Ce fut le comte Chantoney, ambassadeur à Vienne, et Luis Yanegues de Eigueroa, envoyé extraordinaire, qui ap-
lancia y considcracion, para salisfazer yo d las dielias obligacioncs que tengo â Bios. Y porque del progreso que este ncgocio luviera, y de lo que Cn cl Itubiere de quedar û Y. A. parte y razon, se le dard continuahientc, en esta no liay mas que decir de suplicar d V. A. como madré y sdùora de lodosya quien tanta parle cabcdc lodo, nos cucomicnde d Dios cl cual guarda d V. A. como desco. De Madrid, 21 enero 1568. » Lettre de Philippe II à la reine de Portugal. Ms. B. I., 1068 (S l -V.). — Celte lettre est également citée dans Cabrera, VII, 475; mais Cabrera dit par erreur qu elle est adressée à l’Impératrice.
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prirent à Maximilien et à l'Impératrice la complète ruine des espérances formées par l’Empire sur une alliance avec don Carlos. Au reçu de la dépêche royale, ils se rendirent immédiatement au palais, heurs Majestés Impériales revenaient de la chasse, et l’Empereur entra seul dans la salle du souper. Chantoucy lui déclara immédiatement la fatale nouvelle, et Maximilien lut, en changeant dévisage, la lettre que lui écrivait le roi. Philippe II, dans cette missive, n'était pas plus explicite que dans les autres, et les envoyés durent s’en référer aux paroles de leur souverain. L'Impératrice n’entra dans la salle qu’après le premier service, et l’Empereur pria Chant oney de ne lui rien apprendre pendant le repas. Mais dès que l’on se fut levé de table, Maximilien et l'Impératrice entrèrent dans le cabinet de l'Empereur, où les ambassadeurs liront à celte dernière la communication officielle l . Elle montra une douleur aussi vive, dit la dépêche de Chantoney, que s’il se lût agi de son propre fils, mais Philippe 11 inspirait aux membres de sa famille une si haute estime, que l’Impératrice, tout affligée qu’elle fût, répondit simplement ces paroles : « Le roi d’Espagne est père, il sait ce qu’il fait, et l’on peut croire que sa détermination est celle qui convenait poulie bien du prince *. »
1 Ils lui remirent une Icllrc de l’Iiilippc II, bien qu’ils ne le disent pas dans la dépêche d’où j’ai extrait ccs détails. L’Impératrice, dans sa lettre au roi d’Espagne, lui rappelle une missive antérieure. Lcti cite un fragment considérable de cette lettre, niais, outre que je n’en ai que la traduction italienne, ce document ne me semble pas assez authentique pour être cité.
* <i Eu in: os luego al Empcrador y se lo dedaremos conforme u lo que
L’Empereur cependant parut blessé du silence gardé par le roi sur les causes de cet événement ‘, et Chantoney, peu de jours plus tard, dans une lettre confidentielle au duc d’Albe, laissait voir combien sa position et celle de Luis Vanegues étaient difficiles à Vienne par suite de la discrétion absolue qui leur était imposée*. L'Empereur, désireux d’en savoir davantage, résolut d'envoyer à Madrid son frère l’archiduc Charles 5 , et l’Impératrice écrivit au roi une affectueuse lettre de condoléance : « Votre Majesté doit penser que ma douleur a
V. M. manda. Venian SS. MM. de la caza y la Emperalriz no subiô hicgo al aposcnlo del Emperador para cenar, de manera que hablâmos primerainenlc al Emperador, el cual cierto se desnudô tanlo que bien moslrô el sentimiento verdadero que ténia deslo, cuanlo mas no pudiendo comprerider de la carta de V. M. la causa desto y nosotros no pudiéndole dar mas razon de rcmitirnos ;i lo que V. M. le escribia... la Emperalriz no subiy arriba hasta que la vianda fuc en la mesa, y pareciô al Emperador que no se le dijese hasta despues de cenar; asi se liizo, retirados que fueron juntos en la câmara, y cierto no Tué menos sentimiento el de la Emperalriz que el del Emperador y el de entrambos, como si fuera su propio hijo, aunque la Emperalriz respondiô que siendo V, M. padre, sabia lo que bacia, y se podia ,uzgar que era lo que convcnia para el bien del mismo principe. » Dépêche de Cliantoney à Philippe II, 28 lévrier 1568. Arcli. Sim. Est., leg. 658.
1 « Pareciô esto grave à Maximiliano mas que â nadie » llerrera, Ilist. general, X, ii, 291. — * J’ai su de bons lieux que l’Empereur et l’Impératrice ont senti fort aigrement la captivité du prince, et d’autant plus pareeque le roy son père ne leur a eseript la cause pourquoi, sinon simplement ces paroles que c’est par bonnes et justes occasions, s Dépêches manuscr. de Forqueraulx, 8 mai 1568.
* <r El Emperador todavia sienle que este ncgocio baya caido en dis— curso â bcneplâeilo de todos, para no haber escrito cl rey alguna causa en la cual pudiesc parar la opinion y dccir de la genle. » Lettre de Chantoney au ducd’Albc, 21 mars 1568. Arch. Sim. Est., leg. 658.
5 « Déterminé embiar la embaxada particulnr ton el archiduquc Carlos. s Cabrera, VII, ibid. — llerrera, III, 295.
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élé grande au reçu de la lettre par laquelle elle m’apprend les mesures que la conduite du prince l’a forcée de prendre, car j’ai mille raisons de m’affliger de ce qui l’afflige. Plaise à Dieu que ces maux aient leur remède, et qu’enfin Sa Majesté trouve le calme qu’elle mérite et que je lui désire. J’attendrai les lettres d’Espagne avec impatience : c’est avec une grande confiance en Dieu que je compte sur de bonnes nouvelles, et j’espère qu’il donnera à Votre Majesté les forces et le courage dont elle- a besoin en de telles circonstances. Je fais, quant à moi, ce que je puis, qui est de supplier le ciel avec un ardent désir d’êlre exaucée, et, si mes mérites étaient plus grands, je serais certaine de l’ètre. Je prie Votre Majesté — et en cela, croyez-le bien, je ne songe pas à mes propres intérêts, — de veiller sur la santé du prince. Puisse Votre Majesté considérer que c’est maintenant le plus grand bien qu’il soit possible de lui faire, et que, dans la nouvelle situation de l’infant, sa santé court aventure. Il faut donc s’en occuper avec l’attention la plus vive, et je prie Votre Majfeslé de croire que si je me hasarde à donner ce conseil, je ne suis guidée que par mon affection pour elle et pour le prince son fils *. »
• a Bien me creerâ V. M. que me lia pesado de lo que me escribe â que le Lan forzadolas cosas del principe, pues por lantas vias tengo rnzon « de pesarme de los que â V. M. le eansen; plegue â Dios que estas se rcmedian como V. M. tenga el descansoque mcresce y yo «lesco, que con karlo cuidado esperaré carias de ahi, y si sou de Y. M. muy buemis nuevas que estas contio en Bios que lernémos y que darâ â V. M. las lucrzas y nnimo que estas cosas Lan menester, y yo no sirvo sino con lo que puedo, que es pedirlo û Bios con tan grau voluntad, que si se junlase con ello el ser yo (mena, cierto séria oidaft. suplico â Y. M. que créa que
Il n'est pas difficile de se convaincre que ces dernières paroles durent déplaire à Philippe II ; il entendait se réserver la direction de celte affaire, et souffrait de tout le bruit soulevé par cette catastrophe domestique. I/on s’en entretenait partout, en effet, et les imaginations, surexcitées par le mystère meme dont elle élait enveloppée', accueillaient avec empressement les suppositions les plus étranges et les plus absurdes commentaires. Un historien qui se trouvait en Sicile au moment où l’on apprit les événements fut frappe de l’émotion des esprits *, et, s’il faut en croire Catherine de Médicis, Philippe II et son fils absorbaient à cette époque la curiosité du monde : « Leur faict, écrit-elle à Forquevaulx, est aujourd’hui dans la bouche de toute la chrétienté *. » Non-seulement tous ces discours, mais les marques d’intérêt même étaient pénibles au roi d’Espagne : il eût voulu ensevelir cet événement dans le plus profond secret, comme toutes les manœuvres de sa politique ténébreuse. La reine de Portugal, qui avait ressenti en mère le malheur de son petitfils, lui envoya un gentilhomme à la fin de février : elle
solo por hacerlo y no porque â mi me vaya ni dé en ello me atrevo a supliculle que tenga muy mucim cuenla con la salud del principe, y acûerdase V. M que es el mayor cl bien que se puede liacer y que una persona de su condicion en cl estado que esta, no puede dejar de tenella a muclia aventura, y por eso es menesler procurârsela por mutilas vias y modos; ansi suplivo â V. M. que se bava y que créa de mi que por lo que le quicro, y ser cl principe su liijo, medio este alrevemicnlo â V. M. Maria.» — Lellrcde l’Impératrice à Philippe II. Arcli. Sim. Est., leg. 058.
1 « De la causa de su prision y del cnojo de su padre se dixeron muchas cosas... y mas en Sicilia, dondc â la saxon cslnvamos. » Mariana, II,
s Dépêches manuscr. de Forquevaulx. Lettre de la reine, 25 mars 15G8. *
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demanda qu'il lui fût permis de venir consoler don Carlos dans sa prison 1 . Philippe gratifia le gentilhomme d’une chaîne de mille écus, mais lit partir pour Lisbonne un personnage de distinction porteur d’un refus qu’il était aisé de prévoir *. Quelques jours auparavant, il avait fait savoir aux provinces d’Aragon, de Valence et de Catalogne, qui se disposaient à envoyer des députés à sa cour, que celte démarche serait contraire à son désir \ Sa sœur la princesse Jeanne, la reine d’Espagne ellemême, ne purent davantage obtenir de pénétrer auprès de don Carlos k . Philippe était trop jaloux de son autorité pour laisser personne s'immiscer dans les actes de son gouvernement : une telle concession eût été contraire aux traditions de sa politique; il était d'ailleurs trop profondément humilié de la situation mentale où se trouvait son fils pour souffrir patiemment qu’il devint l'objet d’une .curiosité même affectueuse; il comprenait qu’il
1 ail rc e regina veccliia di questo regno (Portugal' liauno innndalo quà un ambnscialore a far officio col rc Catolico per il principe dolersi del caso, et offerirsi di venir la delta regina propria a governarlo coine madré e s’ intende clie lia ancorn dimandato di vedere et parlare al principe.. . ma non si credc que l’ottenna. » — a ... L’ambasciatore di Portogal sc n’è poi ritornalo senza poler vedere il principe, ma del resto sodisfatto. » Dépêches manuscr. du nonce, 2 et 8 mars 1508.
* « L’ambassadeur portugais Francisco Dcssa est venu à la fin de lévrier. Il a faict instance pour voir le prince, ce qui luy a esté refusé... est retourné le 5‘ de ce mois, mais avec une chaisne de 1,000 escus... le roy fera partir le conte de Buendia ou auilrc personnage de qualité pour aller en Portugal. » Dépêches manuscr. de Forqucvaulx, 9 mars 1508.
3 Dépêches manuscr. de Forqucvaulx, 18 février 1508.
* « La mesme royne (Élisabeth) n'en peut sçavoir sinon autant que le roy luy en veultdirc. » Dépêches manuscr. de Forqucvaulx, 20 mars 1568. — « Y la reyna doua Isnbel y la princc.-a doua Juana... pero ni licencia para vcrle alcanzaron. » Cabrera, VU, ibid.
lui serait plus difficile de persévérer dans une résolution qu’il jugeait nécessaire, si des femmes justement vénérées, connaissant mal l'état du prince ou cédant aux inspirations d’une pitié respectable mais inopportune, venaient solliciter la liberté de don Carlos, donner à la cour le spectacle de leurs larmes, et apporter leur imagination^ leurs idées préconçues, leur propre jugement, au milieu ’ d’une affaire d’Etat.
Tandis que l’Espagne et les nations étrangères apprenaient cet événement, le roi examinait les papiers de son fils, trouvés dans le coffret remis au prieur don Antonio dans la nuit de l’arrestation. Disons d’abord que nous n’avons pas vu le texte authentique de ces diverses pièces : elles ont vraisemblablement été détruites après la mort du prince, .et nous n’en avons connaissance que par une dépêche du nonce. Or le nonce avoue lui-même indirectement ne les avoir pas lues, puisque après sqii bref résumé, il ajoute : « c’est là tout ce que j’ai pu en apprendre \ » Je sais bien que le manuscrit attribué à Antonio Perez parle aussi de papiers « qui prouvaient les intelligences de l’infant avec les ennemis de la couronne 2 , » mais outre qu’il ne donne pas d’autres détails, j’ai déjà démontré plus liant combien peu d’importance U convient d’attacher à un manuscrit évidemment sup posé. Le récit du nonce, beaucoup plus explicite, a sans
1 « Quesla è la somma di quanlo ho potulo intendere delle lcltere. » Dépêches manuscr. du nonce, 30 avril 1568.
* « Los papcles que probabnn las intcligeucias que conservava con los enomigos de la corona. » Ms. attribuée Antonio I'ercz. B. I. déjà
c té.
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doute sa valeur, mais quoique ces renseignements s’accordent assez bien avec la cause réelle qui détermina l’arrestation du prince, je ne les veux donner que sous toutes réserves. C’était là le bruit de la cour : probablement il était exact quant au fond îles idées, mais est-il besoin de faire remarquer que les termes et les détails de cet exposé ne sauraient présenter ce caractère de certitude qui appartient seulement aux pièces authentiques? Cela dit, voici la version du nonce : ces papiers, qui devaient être expédiés à qui de droit après le départ du prince, étaient des lettres adressées à diverses personnes. Il y en avait une pour le roi, une autre pour le pape, une autre encore pour l’Empereur. Don Carlos y avait joint plusieurs circulaires pour les princes catholiques, les vice-rois des différents Etats de la monarchie espagnole, les grands, les conseils et chancelleries des royaumes de la Péninsule et les principales communes *. hc nonce ne parle point des lettres adressées au pape et à l’Empereur, mais don Carlos, dit-il, rappelait à son père les outrages dont il prétendait avoir été accablé depuis plusieurs années, et déclarait que s’il quittait l’Espagne, c’est qu’il n’en pouvait supporter davantage*. Dans la circulaire destinée aux grands, après avoir exposé les mêmes griefs, il ajoutait que le roi ne le voulait point
1 a Cioè una al re suo padre, una a S. S 1 *, l’allra ail’ Impcratore et in somma a tutli li principi calolici c a quclli il’Ilalia et alli regrii e slati dt S. M. et a tutti li grandi di Spagna. alli eonsigli e cancellurie cl aile comunitâ principali. » Dépêches manuscr. «lu nonce, 26 avril 1568.
* « Coulcneva specilicamcntc molli aggravij clic in molli anni prétende eh’ egli siano stati futti de S. M., e diccva cl»’ cgli sc n’ andava fuori de’ , moi per nè poterli più supporlarc. » Ibid.
marier afin de le priver de postérité, et de faire passer la couronne aux propres fils qu'il pourrait avoir un jour. 11 leur rappelait qu’ils lui avaient autrefois juré fidélité à Tolède, les exhortait à ne point se laisser détourner de leurs devoirs envers lui, déclarait devoir accorder de grandes fhveurs à ceux qui demeureraient ses fermes partisans, et spécialement annonçait l’intention de leur restituer le privilège des gabelles, récemment accaparé par la couronne. Dans la lettre écrite aux communes, il promettait de les délivrer des charges nouvelles que son père leur avait imposées ; enfin il demandait à tous les princes de l’Europe leur secours et leur amitié *.
On trouva encore dans le coffret deux listes singulières : don Carlos avait placé dans l'une ceux qu’il haïssait, dans l’autre ceux qu’il aimait. Parmi les ennemis qu’il disait « détester jusqu’à la mort » se trouvait au premier rang le roi, puis Ruy Gomez, et, l'on ne sait pourquoi, la princesse d’Eboli, qui devait plus tard jouer un rôle si étrange dans les romanesques aventures d’Antonio Ferez *;
1 « Contenevano il medesimo, aggiungendo clic S. M. tralticnc il «tarit moglie, acciù clic non abbiano de succedere nelli regni di Spagna li figliuoli clic nascerano da lui, ma quelli del rc proprio, c gli ricorda chc l’ lianiio giurato per suo principe, elle non si lasciano rimovere dal suo deliilo c délia compila osservanza del giuraincnto... c promette a quelli elle faranno fedcli c slaranno fermi nel giuramento, alli grandi favori e grazie cl in spccic renderli la gabella" die diceva csserli stala tolta dal re... aile roniunità levar le gravelle che diceva novamente essersi imposte, agli
f n incipi né suddili rendeva conto ch’ era stalo sforzulo a far questa risonzione, c li pregava clic la pigliassero per benc e etreava di faccrli amici con buone parole e molle offerte, a Dépêches manuscr. du nonce, ibid.
4 Voy. sur la princesse d’Eboli le beau* travail de M. Mignct, Antonio Ferez et Philippe II.
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le président Espinosa et le duc d’Àlbe. Parmi ses amis, il avait placé la reine, qu’il semble en effet avoir toujours entourée de la plus respectueuse affection, don Juan d’Autriche, don Luis Quijada et don Pedro Fasardo, fils du marquis de los Velez *. Ces listes n'étaient que puériles, mais les lettres, si leur rédaction était conforme à la relation du nonce, trahissaient, à travers les accusations vagues dont elles étaient remplies et les préoccupations familières au prince d’Espagne, une évidente intention de révolte et le plan d'une conspiration clairement caractérisée. C’était sans doute à ces criminels écrits que l’ambassadeuç de France faisait allusion quelques jours plus tard : « Il (don Carlos) s’est descouvert luy-mesme do mille folles resveries bien estranges qu’il avoit conçues en son esprit *, » et Philippe les avait en vue lorsqu'il disait hautement pouvoir montrer « quarante causes et raisons * » de sa conduite, s’il était besoin de la justifier.
Dès le lendemain de l’arrestation, une commission extraordinaire était nommée pour s’occuper de cette affaire. Elle fut composée d’Espinosa, de Ituy Gômez, du conseiller de la chambre royale Briviesca de Mutanones v . 11 est
* « Li quali diceva d’ ha ver a perseguilar sino alla morte, tra i quali il primo era scrilto il rc suo padre, di poi Ruy Cornez e la moglie, il présidente, il duca d'Alvn c cerli ait ri;... amici... in prima la regina, la quai diceva ch’ egli era amorevolissima, don Giovanni d’Austria, don Luis Quijada, don Pedro Fasardo che sta in Rotna, e cei ti altri ch' io non so. » Dépêches manuscr. du nonce, ibid. — « L'on Pedro Fasardo, hijo del marqués de los Voles.» Arch. Sim. Conlad. gener., l*época, leg. 1051.
s Dépêches manuser. de Forquevaulx, 5 février 1508.
3 Ibid., 22 janvier 15(58.
4 t llizo una jtinta del cardenal Espinosa, Ruy Gomezdc Silva, y cl liecucindu Driviesca de su consejo de su cémara para causar proccso justilicando la pris ion y causa del principe. » Cabrera, VU, 477.
étrange que des écrivains sérieux aient cru voir là un procès. Il n'y en a pas eu, il ne pouvait pas y en avoir* Philippe, qui eut pu si aisément invoquer les fautes de son fils pour excuser une sévérité dont l’opinion publique du monde entier s’était émue, a pris soin, au contraire, comme on l’a vu , d’écarter complètement, cet ordre d'idées. Cela posé, un jugement serait inexplicable : on fit venir, je le sais, de Barcelone les pièces du procès que don Juan II d’Aragon, père de Ferdinand le Catholique, avait, un siècle auparavant, fait instruire contre son fils, le prince de Yianq '. C’était, j’en conviens, comme modèle de procédure. Mais dans quel but cette procédure? pour condamner don Carlos? à propos de quel crime? un insensé est toujours innocent, et le roi était le premier à proclamer cette innocence.
N’était-ce pas bien plutôt pour faire déclarer déchu de ses droits au trône un prince incapable de régner? Hypothèse d’autant plus vraisemblable que c'était là où en voulaient venir les ennemis du prince de Viane. Ce procès est donc tout simplement une enquête : la commission fut saisie de la question de savoir si, les faits articulés contre don Carlos étant exacts, il pouvait conserver en Espagne la situation de prince héréditaire. Si don Carlos avait vécu, la commission extraordinaire n’aurait prononcé aucune condamnation , mais seulement une déchéance. Malheureusement les pièces de cette instruction qui jetterait un si grand jour sur la vie pas-
' «Embié al archivo de Rjrcelona por el que causé el rey don Juan Segundo de Aragon conlra el principe de Yiana, > Ibid.
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sée de l’infant paraissent irrévocablement perdues *.
Mais quoi? se demande un historien récent*, ne suffisait-il pas de le séquestrer? Assurément non. Philippe U devait faire régulariser juridiquement l'état de son (ils, s’il voulait éviter pour l’avenir des désordres funestes à
• On a cru longtemps, d’après Cabrera, que ces pièces avaient été renfermées dans un coffret voit remis aux archives de Simnncas, mais il a fallu renoncer à cette illusion. M. Gachard, le savant conservateur des archives de Belgique, raconte à ce sujet une anecdote dont il garantit l'authenticité : Lorsque le général Kcllcrmunn occupa Yallndolid pendant la guerre d'Espagne, sous l’Empire, les savants de eette ville le supplièrent de faire prendre aux archives de Simancas et ouvrir le coffret qui, selon la tradition, devait contenir le procès de don Carlos. Le général y consentit et envoya à Simancas le chanoine Magrovejo. Le colfret mystérieux fut ouvert, et, au lieu du procès de don Carlos, on trouva celui de don Rodrigue Calderon.
D'autre part, M. Lafuente, auteur d’un vaste travail sur l’histoire d'Espagne, a été aussi préoccupé de ce coffret. On avait prétendu que le roi Ferdinand VII avait envoyé chercher le procès du prince par l’archiviste Tomds Gonzales, cl qu’à la mort du roi ces papiers avaient été mêlés à d’autres fort importants et étaient conservés dans une armoire de la chambre royale : « Nous nous sommes efforcé, dit M. Lafuente, de savoir ce que cette histoire pouvait avoir de vrai. Le résultat de nos investigations a été de nous convaimrc d'une manière positive que l’archiviste Tomâs Gonzales n’avait jamais envoyé ce procès à Ferdinand VII. Nous avons su également par plus d’une personne autorisée qu'il n’y avait rien de pareil parmi les papiers trouvés à la mort du roi dans son appartement, lesquels étaient d'une autre époque et se conservent aujourd’hui dans les archives particulières de S. M. la reine. Comme on nous avait informé d’ailleurs que le mystérieux procès se trouvait peut-être dans la bibliothèque de 1 Escurial, où bien des gens prétendaient qu’il avait été envoyé en 1806, nous l’y avons cherché, mais en vain, et le bibliothécaire actuel n’a pas été plus heureux que nous. » M. Lafuente pense que, s’il y a eu quelque écrit, — ce dont je doute, la mort du prince, survenue peu de temps après, ayant rendu un résumé officiel tout à fait inutile, — il fut brûlé parmi les papiers que l’hilippe II, dans son testament, chargea don Cristoval de Castel-Rodrigo, don J. de Idiaqucz et don Diego de Yepes, son confesseur, d’anéantir. . ■ ,
*M. Rosseeuw Saint-Hilaire, llist (l Espagne, VIII.
l’unité de la monarchie. Il fallait délier les Espagnols du serment de fidélité prêté jadis à Tolède; sinon, de droit et de fait, prisonnier ou libre, raisonnableou insensé, don Carlos demeurait l'héritier du trône, héritier impossible, il est vrai, mais légitime, et prétexte inévitable de discordes. On a vu que dans les lettres rapportées par le nonce, l’infant invoquait et auprès des grands et auprès des villes d’Espagne le respect dû à la foi jurée. Le nonce pense que sur cette question l'on sera obligé d’en référer à Sa Sainteté, et le connétable de Castille laissait entendre qu’il aurait dû être appelé au conseil où l’arrestation du prince avait été résolue, comme le premier des grands qui lui avaient autrefois prêté serment d’obéissance'. Ces considérations graves, qui intéressaient à un si haut degré l’avenir de la monarchie, émurent vivement Phi’ lippe H, et c’est pourquoi il réunit la junte extraordinaire' dont j’ai parlé : mais il ne s’agissait pas d’infliger un châtiment, et un mot de l’ambassadeur de France démontre bien quel sens on doit attacher à la réunion de ce tribunal suprême : « Il sera procédé par voie de justice contre le prince d’Espagne, écrit-il à Catherine de Médicis, pour le faire déclarer inhabile à succéder*. » Il me semble incontestable que si don Carlos avait vécu, la junte aurait pris des conclusions qui auraient été officiellement communiquées aux cortès et aux autorités ecclésiastiques. Telle est, je crois, la seule manière saine d’envisager cette procédure : elle a été interrompue, et c’est pourquoi elle a été mal comprise. On l’a reprochée
• Dépêches manuser. de Forquevaulx, t8 février 1508.
* Ibid., 8 lévrier 1508.
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à Philippe II, et cependant, aux yeux de la critique, elle doit l’absoudre d'une formidable accusation. Si, comme plusieurs le supposent gratuitement, il avait désiré ou espéré la fin prochaine de son fils, et surtout si, comme on l’a osé dire, il avait résolu d’attenter aux jours de l’infant, à quoi bon commencer une enquête? Pourquoi l’ccarter du trône, si la mort devait trancher la question?
Entrons maintenant, pour ne plus la quitter, dans la prison de don Carlos.
CHAPITRE X
I.ON CARLOS AU SECRET. — ORDRE DE SON SERVICE. — RÉCITS DIVERS. SA MALADIE. — SA MORT. — SES FUNÉRAILLES.
Pou de jours après l’arrestation de son’ fils, le roi régla l’ordre de son service. La maison de l’infant fut dissoute, mais la majeure partie de ses secrétaires et de ses gentilshommes reçurent des emplois équivalents chez le roi, la reine ou la princesse Jeanne 1 . Le duc de Feria, à qui, le
1 a Sa maison a été cassée le ‘26. » Dépêches manusc. de Forquevaulx, 5 février 1568. — « La famiglia sua è lieenciata, henchè la maggior parle dei sccretarij c altri genliluomini siano ricevuti parte del rc, parte delta rogina nei medesimi luoglii in che serviano al principe. » Dépêches mairuscr. du nonce, 1 février 1568. — « In la casa del re. délia regina, délia princcsa donna Giovnnnn. » Ilagrjuaglio délia prigione del principe don Carlos. Ms. déjà cité. — Le secrétaire du prince, Martin de Gaztelu, qui cependant avait contre signé beaucoup de lettres extrêmement suspectes de l'infant, entra dans la maison du roi. Je trouve sa signature au bas d'une lettre royale adressée à la ville de Murcie le 10 juillet 1578. (Voy. Discursos hislôricos de la muy noble ciudad de Murcia, por Ca-.cales. Murcia, 1621, in-fol,
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premier jour, Philippe avait confié l'infant, fut remplacé dès le 25 janvier par Ruy Gomez de Silva, qui demeura seul désormais chargé de cette mission délicate, en sa qualité de majordome 1 . Six gentilshommes lui furent , adjoints pour le service, et il suffit de jeter les yeux sur la liste de ces jeunes gens pour reconnaître que le roi, dans une intention évidemment bienveillante, avait choisi pour compagnons assidus de son fils des seigneurs que don Carlos avait toujours paru aimer. Tous avait fait partie de sa maison, et appartenaient aux plus illustres familles de l’Espagne. C’était don Juan Borgia, frère du duc de Gandia, don Rodrigue de Benavides, frère du comte de San Estevan, don Gonzalés Chaeon, frère du comte de Montalvan, don François Manrique, frère du comte de Paredes, et ces deux fidèles amis du prince, Gomez de Sandoval, comte de Ferme, et Rodrigue de Mendoza, frère du duc de l’Infantado *. Huit monteros
furent en outre attachés à sa chambre, e.t devaient à la fois le surveiller et le servir 3 . Tous ces personnages prêtèrent serment entre les mains de Ruy Gomez et du docteur Martin de Velasco, membre du conseil, et en présence
« a I detli quatlro hanno tenuto la delta' custodia fino alli 25, la qualc è poi slata lutta commessa al signor Ruy Cornez. » IUtgyuaglio, etc. Ms. déjà cité. — a L’altrc slunze si sono date al signer Ruy Cornez, a Dépêches manuscr. du nonce, 4 février. — « En las dénias cosas, dejuba al arbitrio de Ruy Gomez... como si cl rey lo mandara. » Cabrera, loco cit.
* Ragguaglio, etc. Ms. déjà cité. — Ferreras, loco cil. — Cabreia, loco cit.
* a Nombre tambicn oc ho monteros decdmara. a Salazar de Mendoza, Ùignidades seglaret, etc., p. 1G5 et suiv.
du secrétaire d’État Francisco do Eraso *. Ils reçurent les instructions les plus minutieuses, et durent s’y conformer avec une scrupuleuse exactitude. A l’excëption de ces gentilshommes qui étaient de service alternativement, nul ne pouvait cire admis auprès du prince, sauf quatre personnes : son confesseur, son barbier, un valet de chambre et un médecin du roi. Le barbier était Quintanilla, le confesseur le P. Diego de Chaves, le médecin, le docteur Olivarés *.
Don Carlos fut transféré dans une autre chambre comprise dans scs appartements*, et là il fut incontestablement soumis à une assez rigoureuse captivité; On avait prétendu dans les premiers moments, car le bruit public se plaît à exagérer les choses, que le prince avait les fers aux pieds : c’était une erreur que l'ambassadeur de France
< a A lodos los sobredichos les lomaron juramento el principe Ruy Gômez y el doctor Martin de Velasco del eonsejo y câmara, y les recibicron pleito omenage ante Francisco de el Hoyo, secrctario decamira. * Ibid. — a Debaxo del juramento y pleito omenage, hecho y fidelidad que devian â S. M., como devian por juramento general de sus olicios, y del particular que les tomaria Ruy Gômez en la forma dispuesta paru lo que les cstaba cometido. a Cabrera, loco cil.
8 « Y olros no aviun de entrar sin expresa licencia de S. M., sino cl médico y el barbero. » Cabrera, loco cil. — « Al cual no entra alcuno se non cerli deputati per servirlo. » Dépêches manuscr. du nonce, 4 février 1508. — Quant au confe.-seur, il est clair qu’il avait ses entrées dans la chambre du prince Nous verrous plus loin que don Carlos se confessa fréquemment pendant sa captivité.
s « È posto in una slanza delle suc più sicura e di nianco impedimcnlo al palazzo. » Dépêches manuscr. du nonce, 4 février. — « Aposenlo scùalado, a dit Philippe dans sa lettre aux villes d’Espagne. — k llna sola slanza si è lasciata al principe, chiamata la Torrc. s llagguaglio, etc. Ms. déjà cité. — « En une bonne chambre d’une grosse tour de ce palais, a Dépêches manuscr. de I'orquevaulx, 5 lévrier 1508.
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s'empresse de reconnailre après l’avoir partagée Que ses fenêtres aient été garnies de barreaux, c’est peut-être plus vraisemblable * : le roi redoutait tellement un suicide provoqué par le désespoir, qu’on peut supposer au moins une défense absolue d’ouvrir les fenêtres pendant tout le premier mois : il est cerîain toutefois qu’en mars don Carlos fut affranchi de cet ordre rigoureux et qu’il eut la liberté de respirer l'air et de voir « la campagne et les passants 5 . » Néanmoins, il ne devait jamais rester seul, même la nuit : durant les cinq premiers jours, le duc de Feria * et, plus tard, le comte de Lerme curent leurs lits dressés dans sa chambre 5 . Chaque nuit, alternativement, des gentilshommes désignés et deux monteros veillaient dans une des pièces attenantes fl , les autres for-
* a Car le prince est prisonnier dans sa chambre, les fers aux pieds. » Dépêches rnanuscr. de Forquevnulx, 19 janvier. — « Lequel prince n’a point les fers aux pieds, comme l’on disoit, ains est servi comme par avant, a Ibid., ‘22 janvier.
4 « Con lenestre allé, piccole e ferrate. * üaggitaglio, etc. Ms. déjà cité. — « Il n’a pour tout son logis que ladicte chambre et la feneslrc bien grillée de fer. » Dépêches rnanuscr. de Forquevaulx, 5 février. — « Il demeure continuellement enserré sans sortir ny pouvoir seulement mettre la teste à la fenestre. » Ibid., 8 février.
3 Dépêches rnanuscr. de Forquevaulx, 9 mars 1568.
* a El duque mandô poner su canna en la cdmara de el principe. » Salazar de Mendoza, lococit.
5 « El conde de Lerma ténia su cama ilcbajo de la de el principe, y de nriche para dormir la ponia a los pics. » Ibid. — i Durmiese alli el conde de I.erma. » Cabrera, loco cil.
0 * Esta guarda de cavnlleros y monleros .se acomodé en una pieça grande y espaciosa en la lorre adelantc de cl aposento de el principe. . hacian la guarda cada nochb dos cavalleros y dos monteros, repartiéndola por lieras de manera que siempre ubiesse en pié y despierto un cavallcro y un monlcro. » Salazar de Mendoza, loco cil. — « Y uno dellos velasc mudandolcs y rcpartiéndoles. » Cabrera, ibid.
maicnt l’appartement du prince d Eboli *. Le jour, deux hallebardiers de la garde se tenaient à chaque porte et ne laissaient entrer personne sans l’ordre exprès de Ruy Gômez ou du gentilhomme de service *.
Les rapports des jeunes seigneurs et des vnonteros avec le prince étaient sévèrement déterminés. Il leur était interdit de lui parler en secret; bien qu’ils pussent librement s’entretenir, ils devaient s'exprimer assez haut pour être entendus de toutes les personnes présentes. Sur bien des sujets la conversation était permise, mais jamais sur la question de la captivité du prince : ici le silence le plus absolu était imposé. Aucune parole de l’infant ne devait être rapportée par eux au dehors ; sans la permission spéciale du roi aucun message ne lui pouvait parvenir : aucun message venant de lui ne franchissait le seuil de l’appartement 5 . Il fallait qu’il fût absolument isolé du monde extérieur. Ceux qui l’approchaient, quel que fut leur rang, ne portaient ni épée ni dague, conformément
1 « E l’allre si sono date al signer Ruy Gomez. » Dépêches manuscr. du nonce, 4 février.
* « Al principe no entra alcuno. » Ibid. « De dia estuvieron â cada puerta dos soldados de la guarda. » Salazar, ibid. — « Asistiesen dos alabarderos en la puerta dentro del cârccl que salia al patio, abriendo y cerrûndola â los que por érden de Ruy Gomez le fuese mandado, sin dexar entrar otra persona sin advertirselo primero, y en su. ausencia al conde de Lerma ô â cuàlquiera de los otros cavalleros que asistian al servicio del principe. » Cabrera, locti cil.
5 a Lo que mandase se havia de curnplir y haccr, no el recibir ni dar recado fuera de la câmara sin licencia de S. M., ni en la comunicacion tener olras prâcticas... escusando particularmenlc las de su negocio y causa... lo que se hallase alli se avia de enlcudcr por todos los présentes. . especialmenle lo que el principe hiciese y dixese que no se avia de rclerir luera. » Cabrera, loco cil. — Ferreras, loco cil.
DON CA H LOS AU SECRET, à l’étiquette, puisque le prince en était privé 1 * * * 5 . Sous aucun prétexte l’infant ne pouvait sortir de sa chambre, même pour entendre la messe et même pour scs repas. La messe était dite, par des chapelains désignés, dans une salle voisine transformée en oratoire : le prince l’entendait de sa chambre, dont la porte demeurait ouverte, et au moins deux gentilshommes demeuraient auprès de lui pendant loute la durée du saint sacrifice *. Quant à ses repas, voici quel en était l’ordre. Les cuisiniers apportaient les plats aux monteros , qui les transmettaient à la porte de la chambre au gentilhomme de service 1 ; la viande était coupée, car il était défendu de placer un couteau sur la table du prince *. Nous retrouvons là encore les précautions contre une tentative de suicide, et pour que la lecture au besoin pût le détourner d'un projet si redoutable, on prenait soin de lui remettre, pour le dis-
1 « Ceux qui le servent n’ont ni espée ni dague. » Dépêches manuscr.
de Forquevaulx, o février — « No luviesen espadas ni otras armas como
cra razon decente y del respelo que se dévia, pues no les ténia et principe. » Cabrera, loco cil.
* « Se le dixese misa en cl oratorio por los capeltanos scûalados y la oyese desde su camara .. y le asistiesen â lo menos dos cavallcros. » Cabrera, lococit-
5 o La coiuida traxesen los seis monteros hasta la primera sala y desde allî la sirviesen los cavallcros. • Cabrera, ibid. — « Les garçons de cuisine portent les plats jusques à la porte de sa chambre, où ceux qui le servent les reçoivent. » Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 5 février
* « Tulto trinciato per non havcrli a mandar coltello. » Dépêches manuscr. du nonce, 4 février 1568. — «La viande qu’on luy porte est coupée, car il n’a pas seulement un petit couteau pour couper son pain. > Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 5 février 1508.
traire, (les livres de dévotion, de bonne doctrine ou d’histoire*.
Du reste, il était servi en prince et avec douceur. Ses gardiens avaient ordre de lui obéir en tout ce qui n’était point contraire au règlement de leur conduite et de la sienne; et le roi tenait tant à savoir son fils traité avec tous les égards dus à son rang et à son malheur, qu’il écrivit le 2 mars une instruction, conlre-signéc par le secrétaire Pedro de Hoyo et destinée à Ruv Gomez. Il y entre dans les détails les plus minutieux sur la nourriture et les vêtements de son fils; recommande que l’on veille assidûment à la parfaite salubrité de la nourriture, à la propreté de l’appartement du prince, et il enjoint aux gentilshommes commis à la garde de l’infant d’agir avec le respect dû à une personne royale. Telle était la justice, et telle sa volonté 1 * 3 .
Ce devoir accompli, la vie du prince réglée, Philippe voulut, et ce désir fut suffisamment manifesté par sa propre conduite, que le silence se fit désormais sur la personne de l infant, et que don Carlos en prison demeurât inconnu. La cour sut comprendre, et feignit
1 « Los libros solamcnlcdc buena doctrinay devocion.si quisicsc lecr.» Cabrera, loco cil.
1 « Enlrcteniesc en leer blslorias de Espaiïa y de olras parles » Salazar de Mendoza, loco cil.
3 « El rcy, por inslruccion reclia â dos de março 1508, relrcndada de l’edro de Hoyo, dirlgida a Buy Gomez, le mandé luviese gran cucnta con et tralamicnto y servicio dei principe, proveyendo muy cumplidamcnlesu veslido, su comida y asco de su cumara, en que le dejé recogido, trnlândolc y asistiéndolc en su presencia él y los cavalleros scnalados para scrvirle y guardarlc con cl acalainicnto y respclo que se devin a su persona... puescra juslo y su voluntad. » Cabrera, loco cil.
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d’oublier 1 * 3 . On avait vu le roi défendre aux prédicateurs toute allusion à l'emprisonnement du prince î , refuser même, comme nous l’avons remarque plus haut, les témoignages de la sympathie de ses sujets; scs familiers et lui se taisaient sur cet événement *; à l'exception de quelques détails échappés à des indiscrétions isolées, on ignorait les actes de don Carlos dans sa chambre solitaire; il y avait de quoi lasser les curiosités les plus vives, et la plupart des courtisans se soumirent, sans laisser voir de regrets, à l’attitude qui leur était imposée.
De temps à autre, toutefois, des commentaires confus, des détails bizarres circulaient à petit bruit. Trop de gens entouraient le prince, trop d’esprits actifs étaient disposés à recueillir les moindres paroles et les moindres indices, pour que la captivité de don Carlos, dans le palais même, ait pu demeurer absolument secrète. On sent toutefois avec quelles précautions il convient d’exposer ces divers détails pour ne point risquer de confondre des bavardages avec des faits réels. L’histoire circonstanciée
1 « l’are clic nclla cortc non si parti più dcl principe, t Dépêches manuscr. du nonce, 14 février 1568. — « Ainsy s’en va cslrc en oubli qu’il ne s’en parle quasi plus, comme s’il n’csloit jamais nay.*» Dépêches manuscr. de l'orquevaulx, 20 mars. — Relazioue di un domestico di Ru y Gomez. Arch Sim. Est.| leg. 2018, fol. 195, déjà cité.
4 « Ayant laid défendre à tous prcscheurs de nommer aucunement ledicl prince ny en faire mention en leurs prédications. » Dépêches manut'cr. de Forquevaulx, 20 mars. — « lia latto inlendere a tulle le citlà dcl regno chc non mandino uomini o ambasciadore aietmo, » Dépêches manuscr. du nbnee, 14 février.
3 a Pareudo liabbia caro che nëssuno glienc parla. > Dépêches manuscr. du nonce, ibid.
de celle captivité ne pourrait être faite qu’à l’aide de mémoires écrits par les gentilshommes chargés de garder don Carlos, et il faut bien avouer que si de telles pièces existent, nous ne les avons rencontrées nulle part. Il est vraisemblable qu’aucun d’eux n’a légué ses souvenirs à la postérité. Nous en sommes donc réduits, pour la majeure part de ccs détails, aux récits de diplomates ou d’historiens qui n’ont pas été témoins des faits et ont appris le peu qu'ils nous transmettent uniquement par les on i lit , les rapports recueillis à la sourdine et les conversations à demi-voix. Un certain nombre de circonstances, toutefois, me paraissent devoir être admises comme tout à fait incontestables, soit parce qu’elles sont conformes aux actes familiers à l’infant, soit parce que l’unanimité des témoignages semblables leur donne plus d’importance, soit — et malheureusement très-peu d’entre elles se trouvent dans celte dernière catégorie — parce que des pièces authentiques en démontrent l’exactitude. Nous n’accepterons rien ici que d’après les règles d’une critique sévère, et nous nous montrerons pour ces derniers détails extrêmement sobre d’affirmations positives : il convient, ce semble, de dire avec l’ambassadeur de France : « Tant de diverses choses s’en racontent que je n’en puis croire le dixiesme 1 . »
Forquevaulx ne pouvait satisfaire la curiosité de Charles IX comme ce dernier l’eût désiré : « Il est fort difficile, écrit-il à Paris, de sçavoir ce que faict le prince d’Espaigne, car si hardi et sur la vie (sic) homme qui entre dans
* Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 22 janvier 1568.
DIVERS DETAILS SUR LA CAPTIVITE DE L'INFANT
sa chambre de rapporter ce qu’il faict et dict. La revue mesme n’en peut sçavoir sinon autant que le roy, son marv, lui en veult dire 1 . » Il en est donc réduit aux bruits qui circulaient à la cour, et dont l'étude exige la circonspection la plus grande. Mais ces bruits étaient de diverse nature : les uns sont complètement invraiscmbla* Mes, les autres présentent plus d'apparence de vérité sans offrir cependant un caractère de certitude absolue, d'aulres enfin sont confirmés par d’irrécusables documents. Essayons de reconstruire sur ces données l’hisloirc de la captivité de don Carlos.
Il convient d’écarter tout d’abord une bizarre pensée que certains personnages de la cour prêtaient à Philippe II : « Je me suis laissé dire, écrit l’ambassadeur de France, une nouvelle beaucoup moins vraisemblable, c’est que le prince d’Espaignc sera délivré, pourveu qu’il se contente d’espouser la princesse sa tante pour, avec ce moyen, satisfaire au serment des Espaignols qui l’ont juré héritier et successeur de ce royaume, car d’autre part le roy son père sçait bien que ledict .prince n’engendrera jamais enfants, et la princesse prendra cesle patience, couvrira scs imperfections mieulx que nulle aultre femme qu’on lui sçauroit donner et le sçaura entretenir en office de bon fils*. » Ce projet, contraire à tous les principes politiques et religieux de Philippe II, est évidemment controuvé, aussi bien que l’historiette de la bague que don Carlos aurait avalée par mégardc, « comme
* Dépêches nmnuscr. île Forquevaulx, 26 mars 1568.
* Ibid.. 26 mars.
une pilule, » qu'il aurait cherchée « un bon nombre de jours, et rendue à force de médecines le dix-septième jour après l . » Il faut ranger ces récits apocryphes parmi les discours (pic les courtisans de toutes les époques inventent pour se donner une importance factice. Parfois même on racontait des détails que les ambassadeurs, après les avoir transmis à leurs souverains, devaient démentir dans leurs dépêches suivantes : telle fut la prétendue visite de Philippe II à son fils, visite affirmée par l’ambassadeur de France dans sa lettre du 18 février et contredite expressément dans la lettre du 20 mars*. Les historiens ont eu le tort non-seulement d’accueillir aisément tous ces bavardages en se copiant les uns les autres, mais encore de mêler tous les faits, certains ou non, dont ils ont composé l'histoire de l’infant en prison, et cela de telle sorte qu’on n’y peut reconnaître aucune suite, tandis qu’un peu d’attention révèle trois époques parfaitement distinctes dans celte brève et dernière période de la vie de don Carlos.
La première comprend les mois de février et de mars : c’est le temps de la fureur, du désespoir dans l’àme du
1 Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 20 mars 1508. — Pictro Justiuiani, llist. de Venezia, 1572, p. 107.
- « Son père, connue l’on dict, l’csl allé visiter un malin, deux heures aVanl le jour. » Dépêches manuscr. de Forqucvaulfc, 18 février 1508. — « Le visité y conforté el rey. » Cabrera, loco cil. — Ferreras, loco c:t. — «Quoique le bruit aye couru que son porc l’avoit visité un mntiiii j’ay sceu depuis le contraire, el qu’il ne passa point oultrc la chambre du prince d’Eboli, car delà en hors il pouvoit clairement entendre et croy que voir aussi lcilict prince par une séparation de bois qui est entre-deux » Dépêches manuscr. de Forqucvauix, 20 mars 1508.
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prince, qui voit tous ses projets dévoilés, toutes ses intrigues déjouées, toutes ses espérances anéanties. La seconde comprend les mois d’avril et de mai : les consolations religieuses, la vague pensée d’une délivrance prochaine obtenue par la soumission, et aussi la lassitude physique, semblent avoir momentanément calmé le prince. La troisième enfin comprend les mois de juin et de juillet : don Carlos voit que la douceur lui a été inutile; l’excessive chaleur de l’été lui monte au cerveau; il se livre alors à des transports de rage et a des excès qui amènent sa fin. Les documents, sérieusement examinés, s'accordent pour confirmer ces dates.
Il ne nous reste de parfaitement authentique sur la prison de don Carlos que deux pièces importantes : l’une est la lettre du docteur Hernan Suarez au prince, l’autre, une dépêche de Philippe 11 à don Juan de Zuiïiga, son ambassadeur à Rome. Celte dernière pièce sera citée plus loin ; mais la première se rapporte à la conduite de l’infant pendant les mois de février et de mars; elle porte la date du 18 avril 4568, et bien qu'à cette époque précise, depuis quelques jours les recommandations de Suarez n’eussent plus de raison d’être, ce qu’il ignorait en écrivant, sa lettre témoigne des vives inquiétudes que l’exaspération du prince avait excitées parmi ceux qui s’intéressaient à son sort : « Les affaires de V. A., dit-il, sont dans un état si périlleux et se sont engagées de telle sorte, que moi qui désire vivement les voir s'améliorer, j'en redoute l'issue, car elle pourrait être pire qu’on ne le saurait imaginer. Y. A. a bien mal commencé en refusant la confession : que peut-elle attendre de celle obsti-
nation? il ne s’cn pourra rien suivre qui ne soit déplorable, et Y. A. le comprend très-bien. Que V. A. y réfléchisse: que dira-t-on, que fera-t-on lorsqu’on apprendra qu’elle ne se confesse pas, et lorsque seront découvertes à tous les yeux d’autres choses terribles, à ce point que, pour tout autre, le saint-office aurait lieu de rechercher s’il est chrétien ou non. En terminant, je le déclare à Y. A. en toute sincérité et comme le doit un fidèle serviteur : elle court le danger d’être regardée comme criminel d'Éta't, et, ce qui est plus grave encore, son âme est en péril. Je ne vois pas de remède à celte situation; je m’en afflige et je le déplore de tout mon coeur. Je n’ai qu’un conseil a donner à V. X., c’est de se tourner vers Dieu et vers le roi, qui tient la place de Dieu 1 ...»
Pour bien comprendre cette lettre, il faut se rappelçr que don Carlos, avant son emprisonnement, n’avait point,
* « V. A. liene sus negoeios en tan peügroso estndo, y se ha empeîiudo de tal suerle que a mi, que tanlo deseo la mejorîa dcllos, otiotanlo temo el suceso que puede tener y que sea el pcor que se puede imaginar.. V. A. ha comenzado cosu de tan mal» nota, conio es no confesarse, y iqué suceso puede desto salir que no sea de imlfsima calidad, como es cllo, y V. A. entiendc muy bien? Vea V. A. £qué harân y dirân lodos quando se enlienda que no se conficsa, y se vnyan deseuhriendo otrus cosas terribles que lo son lanlo que llegan a que el santo oficio tuvicra mucha cutrada en olro para saber si era cristiano 6 no. Finahncnlc vo declaro â V. A. con toda verdad y lidclidad quecorre peligro del EslaJo y, lo que peor es, del aima; y digo que no veo reniedio para V. A. y me duelo dello y lo lloro con el corazon, y lodavia digo que mi conscjo es que V. A. se tome â Üios y û su padre, que tiene cl niismo lugar y para eslo que aconsejo a V. A. le lie senalado al présidente y olros hombres bueuos que no han de faltar â decir la verdad y guiar lo que al servicio de Üios convienc. » Lettre de Suarez à don Carlos (Arch. Sim.), citée par I'rescolt, Castro et Llorcnte, loco cit.
LES DEUX PREMIERS MOIS DE LA CAPTIVITÉ
selon les expressions de Forquevaulx, « fait ses pâques à Noël ni gaigné le jubiilé, à cause de ladicte rancueur, pour ce qu’il n'a voulu pardonner, ni son confesseur luy donner 1 absolution » En prison, durant les deux premiers mois, il était — la lettre de Suarez le démontre — demeuré dans les mêmes sentiments : sa haine contre son père était toujours aussi vive : il est même vraisemblable qu’elle avait augmenté, cl l’on peut admettre sans crainte les renseignements que donne l’ambassadeur; il le représente comme « très-malade de contentement et desconfié de liberté, sans qu’il se puisse tenir de faire toujours et de dire des follics et de mal parler du roy son père *... 11 mange bien peu et à regret et dort moins que rien, ce qui n’est pas pour lui amender son entendement; il devient maigre et sec à veüe d’œil et les yeux enfoncés dans la teste 5 . »
Tel a donc clé l’état mental du prince pendant les deux premiers mois : violente irritation contre son père, persistance à s’éloigner du sacrement de la pénitence ; sans partager l’opinion de ceux qui le représentent comme coupable de tentatives de suicide, il est permis de penser qu’on redoutait cette résolution funeste au salut de son âme, et que la lettre de Suarez faisait allusion, dans les derniers mots, tout ensemble, à cos inquiétudes et aux sentiments du prince envers son père. Le saint-office, en effet, aurait eu lieu de s'en-
1 Dépêches manusrr. de Forquevaulx, 22 janvier 1508.
4 Ibid., 20 mars.
5 Ibid., 18 lévrier.
quérir si un fils haïssant ouvertement son père, se laissant emporter à d’impardonnables violences de paroles, laissant voir peut-être des velléités de suicide, refusant la confession et ne pouvant d’ailleurs être absous faute d’un regret sincère et de résolutions meilleures, était réellement chrétien. Tel est le dernier mot de Suarez, et il est significatif. L’alcade de cour pousse les choses à l’extrême, il est vrai, pour alarmer la conscience du prince, qu’il savait très-scrupuleuse; le fond de son discours est exact toutefois.dans les faits, sinon dans les conséquences qu’il laisse entrevoir pour amener don Carlos à la confession, et ce texte nous suffit pour déterminer le caractère de ces premiers mois de captivité.
La lettre de Suarez, je l’ai dit, se trouva être inutile, car déjà don Carlos était entré dans des sentiments meilleurs. Sa santé d’abord s’était un peu fortifiée, et par suite, comme toujours, son esprit s’était calmé. Forquevaulx, le 8 mai 1568, signale ce changement : « Le prince d’Espaigne, dit-il, se porte bien de sa personne : je suis adverti qu’il s’est tout sanctifié cesle semaine sainte (en avril), tellement que ses amis disent que Dieu y a mis la main, car depuis s’estre confessé en caresme jusques au jour de Pâques, et qu’il pensoit recevoir le corps de N. S., il a faict le devoir de bon chreslicn par abstinences, s'estant réconcilié quatre fois avec grande contrition et repentance. » Ce dernier fait est-il exact? don Carlos s’est-il réellement décidé à s’approcher du sacrement de pénitence? a-t-il reçu l’eucharistie? n’est-ce pas là une invention des courtisans? A-t-on réellement retardé sa communion « pour aucuns notables respects? »
DON CARLOS REÇOIT L’EUCHARISTIE
S’est-on enfin décidé à l'accorder à ses demandes pressantes, comme l'affirme Forquevaulx?
J’aurais bien des doutes sur ces détails, si les seuls témoignages de l’ambassadeur de France et du nonce 1 les venaient confirmer. Mais il existe une pièce diplomatique importante, émanée du cabinet du roi cl adressée à l’envoyé d’Espagne à Rome : cette pièce démontre clairement la parfaite exactitude du récit des ambassadeurs. Le prince a bien reçu l’eucharistie, puisque Philippe II envoie à son agent des instructions pour justifier cet aclc aux yeux du saint-père ; voici pourquoi : la nouvelle de cette communion avait ému très-vivement la cour; bien des gens en avaient conclu que le prince n’était pas dénué de raison, déclaraient qu’on ne lui eût pas administré ce redoutable sacrement, s’il n’eût été dans son bon sens, et se plaisaient à révoquer en doute les affirmations précises du roi et de ses infimes conseillers *. D’autres, persuadés qu’en effet don Carlos était fou et en avait donnéfirop de preuves pour qu’il fût possible de nier un fait aussi bien établi, s’étaient scandalisés de voir 1’cuclu». rislie reçue par un insensé. Philippe II, sachant bien que le bruit en courrait jusqu’à Rome, crut devoir prendre les devants et expliquer sa conduite au saint-père; il écrivit donc la lettre suivante, qui démontre jusqu’à l'évidence
1 Dépêches manuscr. du nonce, 4 mai 1508.
* ® S’en faicl grande Teste parmi ceux qui désirent sa liberté... prennent argument là-dessus (pie ledict prince n’n pas la faute de jugement que le roy ron père et aultres prétendent, car s’il n’estoil capable de bonne raison, on ne luy cust administré le saint sacrement. » Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 8 mai 1508:
le fait de la communion, et détermine enfin l’état mental du prince, qui était, comme je l’ai déjà dit, une folie intermittente : « S’il paraissait à S. S., écrit le roi, que ce fait présuppose, dans l’entendement et dans la volonté, la disposition nécessaire pour s’approcher d’un sacrement si élevé, il est bon que vous sachiez, pour répondre à cette pensée, que c’est là une question où il convient de faire des distinctions de temps et de degrés, d'empêchements plus grands ou moindres; une personne peut en effet se trouver en- état de recevoir les sacrements, bien qu’elle soit incapable pour tout ce qui concerne la politique cl le gouvernement 1 . » Ces expressions sont parfaitement claires, et, nous appuyant sur elles, nous pouvons admettre le récit de Forquevaulx et du nonce.
Don Carlos, je l’ai dit plus haut, avait saintement passé la fin du carême. Il se confessa une dernière fois le mercredi saint 5 , et demanda la communion pour le jour do Pâques. Ce désir embarrassa vivement le roi et les casuistes de la cour. Don Carlos était notoirement fou : était-il permis de lui administrer l’eucharistie? Dans cette
* « Si le pnrecierc ;t S. S. que eslo presupouia, asi en cl enlendimierto como en la voluntad, la disposicion nccesari . para llcgarse â lan alto sucranicnto, es Lien que entendais para satisfacer ;i esto, si parccierc convenir... que esta es materia en que hay difercncia de tiempos, de nias y menus impedimentos y dislineion de grados : pues es asi (pic puede bien estar uno en este eslado de poder recibir los scurauienlos auuque no iiu- Liese en él cl subjelo y disposicion para regimiento y gobierno y cosas desla calidad que es necesario. » Lettre de Philippe II à Zufiiga. Aicli. Sim. Est., leg. 900.
- Dépêches manuscr. du nonce, 4 mai 1508.
RÉPONSE DES CASl’ISTES.
incertitude, le roi, selon sa coutume, consulta des théologiens et, après plusieurs conférences, on résolut de satisfaire à la volonté du prince. Les casuistes avaient déclaré que « aux personnes travaillées de l’entendement qui retournent par intervalle en quelque jugement, leur peust estre donné le saint sacrement lors dudict intervalle 1 . » Celte réponse, qui était présente à l'esprit de Philippe II écrivant à Zuitiga, décida la question. Le mercredi de Pâques, la messe fut dite, comme à l'ordinaire, dans la pièce voisine de la chambre du prince : Ruy Gômez, don Juan Borgia, don Gonzalés Chacon y assistaient. Au moment de la communion, le confesseur de l’infant, don Tliègue de Chaves, qui officiait, voulut que don Carlos sortit de sa chambre pour venir recevoir l’hostie. Mais l’infant, avec une douceur et une soumission que jamais il n’avait montrées, s’y refusa par respect pour la volonté de son père, et communia à travers le treillis qui séparait sa chambre de la chapelle*. Toutefois, et en dépit de ce calme temporaire, nul homme sérieux à la cour n’espéra voir la fin de sa captivité; on sa vait qu’en réalité si les consolations religieuses avaient eu momcnlanément de l’empire sur la raison de l’infant, sa raison n’en demeurait pas moins fondamentalement trou» Idée. Forquevaulx, qui tenait , ces renseignements d’nu seigneur bien informé, dit-il, déclare Irès-nettemeu) *
* Dépêches nianuscr. 8c Forquevaulx. 8 mai 15(18. a Ibid. — Le treillis séparant une chambre d une autre transformée en chapelle n'avait rien d’insolite dans le palais de Philippe II. Le roi avait fait disposer de la sorte une chapelle dans son propre apparement, et très-souvent il entendait la messe derrière la grille.
« qu’il n’y a en luy aucun espoir qu’il soit jamais sage ni cligne de succéder, car son entendement empire tous les jours, et par conséquent il n’y a lieu d’attendre sa li. berté. » 11 sc raille de l'Empereur, qui paraît se flatter de voir don Carlos bientôt libre; quant à lui, persuadé « de la notoire incapacité et faute de sens dudict jeune prince l * * , » il ne cesse de prédire, et cela dans diverses missives, sa translation dans une prison définitive, soit à Ségovie, soit à Médina, soit à la tour d’Essiles ou d’Arevalos *.
L’infant espérait- il à cette époque la (in de sa captivité? C’est assez vraisemblable, mais il dut cire douloureusement déçu, car sa situation ne subit aucun changement. Il resta soumis, comme par le passé, aux mesures que son. père avait prises dès l'origine; le roi s'occupait dés affaires de l’Etat, allait et venait, comme d’habitude, de Madrid à l’Escurial 5 , sans paraître songer à lui « plus que s’il n’estoit jamais né 4 . » Evidemment sa résolution
1 Dépêches monuscr. île Forqucvaulx, 8 mai 1508.
3 « Si le roy passe en France, je le voy confiné en la tour d’Arcvalos. * Dépêches manuscr. de Forqucvaulx, 20 mars. — « Le pauvre jeune homme devient plus insensé de jour en jour, tellement que la tour d'Essiles eu d’Arcvalos ne luy peuvent faillir pour sa retraiclc » Ibid., Gavril. — Voy. aussi les dépêches du 19 janvier, du 9 mars, du 21 juillet.
5 Plusieurs historiens, entre autres Cabrera, affirment que le roi ne quitta pas Madrid pendant la détention de son fils : « No salio cl rcy de Madrid, ni aun ;i Aranjuez, ni â San Lorenço â ver su fâbrica, tan atcnlo al ncgocio del principe estaba. » Cabrera, loco cit. — C’est là une erreur sulfisaniment démontrée par une phrase, de Forqucvaulx, qui, dans sa lettre du 21 juillet, dit que le roi était venu de l’Escurial à Madrid
4 Dépêches manuscr. do Forquevaulx, 20 mars 1508
TROISIÈME PÉRIODE DE LA CAPTIVITÉ
était inébranlable et l’on ne pouvait imaginer à la détention de l’infant d’autre ternie que la mort.
Ici nous nous trouvons en présence de nouvelles difil- „ cultes. Fut-ce le désespoir qui amena chez l'infant un redoublement de ces fièvres terribles qui l’avaient tourmenté toute sa vie et dont la suite naturelle, nous l'avons vu, avait toujours été le délire? La maladie fut-elle causée par l’absence d’exercice et les ardeurs d’un été formidable? Quant à moi, j’admets très- aisément l'influence de ces diverses causes physiques et morales : elles ont toutes réagi les unes sur les autres. Le désespoir a augmenté la fièvre; la fièvre a aggravé le délire; la température a pesé fortement sur l’organisation débile du prince condamné à ne point quitter sa chambre, et l'échauffepient du sang par suite d’une vie trop sédentaire, a produit- les plus grands désordres dans la santé physique et morale de l’infant. Il ne faut pas se le dissimuler toutefois : nous n’avons pour garants de l’état de don Carlos, pendant cette période, que les dépêches des ambassadeurs, les récits des historiens espagnols, les lettres émanées de la chancellerie de Madrid et une pièce anonyme de Simancas. Ce dernier témoignage, n’étant pas signé, perd beaucoup de sa valeur : les récits des ambassadeurs et des historiens peuvent avoir été rédigés d’après les insinuations du gouvernement ou les discours des courtisans. Quant aux lettres du secrétaire d’Etat, rien ne démontre la vérité de ce qu elles avancent. L unanimité même de ces documents n’en prouve pas la valeur, s’ils viennent tous de la même source, à savoir d’un mot d'ordre donné par le cabinet espagnol.
Cependant, et en présence de ces obscurités, une réflexion me Trappe. Si Philippe II et le conseil d’Etat ont accumulé ainsi pendant deux mois des mensonges destinés à tromper toute l’Europe et à dissimuler éternelle- ment la vérité à l’histoire, il ne peut y avoir sur la fin de don Carlos qu’une seule hypothèse : le roi l’a fait périr en prison. Un crime seul pourrait expliquer un si habile système pour prévenir tous les soupçons, et ce crime eût été longuement prémédité. Or, s’il est vrai qu’il n’v ait point de preuves absolument inattaquables qui s’opposent à cette hypothèse, il fanl bien convenir d’autre part qu’il n’en est pas une seule acceptable qui la confirme. 11 est loisible à n’importe quel ignorant de croire à un crime, mais il n’est possible à aucun savant de le démontrer. Pas un Fait, même équivoque, pas un document, même douteux, ne viennent, je ne dirai pas établir, mais rendre vraisemblable une supposition toute gratuite ’ et dont l’histoire n’aurait pas à se préoccuper si cette opinion n’avait pas conservé une certaine valeur dans l’esprit de beaucoup de gens.
Tout crime est commis dans un but : or il faut nier — ce qui est impossible — tous les faits établis par d'incontestables documents et relatifs à la vie de don Carlos depuis sa naissance jusqu’à son arrestation, et se jeter dors à travers d’insoutenables hypothèses, ou bien il faut reconnaître quePhilippelln’avaitaucun avantage à la mort de son fils. Dès lors il l’aurait fait périr sans cause : dans ces termes, pour qui connaît le roi d’Espagne la question est décidée. Il est clair qu’une fois l’infant emprisonné et déclaré inhabile à succéder, il n’était plus un
SUITE DE LA DISCUSSION
péril pour la monarchie : sa mort violente eût été un crime absolument inutile, par conséquent inexplicable. On peut admettre que Philippe II fût capable de tout, mais il ne versait jamais le sang pour le plaisir de le verser, et l’on ne peut pas sérieusement admettre qu’il eût fait périr son lils par pure cruauté. Les écrivains qui se sont faits les échos de ce bruit populaire énoncent cette opinion avec cette incroyable naïveté dans la calomnie qui caractérisait beaucoup d’historiens d autrefois, et pas un seul ne songe à prouver ce qu il avance. Rien ne peut étonner du reste de la pari de ces auteurs si consciencieux : plusieurs n'ont-ils pas prétendu que Philippe II avait livré son fils ' à l’inquisition? il a fallu, pour réfuter ce mensonge absurde, que Llorentc, qui avait eu comme secrétaire de 1 inquisition toutes les archives du saint-office entre les mains, ail solennellement affirmé qu’il ne s’v trouvait pas un seul acte relatif à don Carlos *. L hy pothèse d’un crime tombe d’elle-même au premier examen.
Cela posé, il ressort avec la dernière évidence, d’abord que la chancellerie de Madrid n’a pas cherché à tromper les ambassadeurs et la cour, puisqu’elle n’y avait aucun intérêt, enfin qu’on peut croire ce qu elle affirme, puisqu’elle ne dit rien qui ne soit conforme aux relations envoyées par les diplomates à leurs cours respectives. Ces réflexions établissent, sinon absolument dans les détails, du moins pour le fond, la véracité des documents que
1 « Aseguro que nada me ha quedado por hacer en los archives dcl consejudela inquisition... y debo asegurar que no liubo semejante proceso delà inquisition ni senlencia de inquisidores. » l.lorente, loco cil., VI, 165.
nous avons sous les yeux, et nous permettent de nous avancer avec sécurité dans les ténèbres de cette his- ' toire.
L’amélioration soudaine de la santé de don Carlos ne s’était pas soutenue; peu de temps après sa communion du mercredi de Pâques, les symptômes de délire, lu fièvre *, les crises de fureur reparurent : « Il mène, écrit le nonce, une vie de désespéré *. » Une chaleur excessive le surexcitait et l’accablait tour à tour. Tantôt, — et ce détail est d’autant plus vraisemblable que don Carlos était depuis longtemps sujet à cet égarement — tantôt, dis-jc, il se livrait à de monstrueux excès de table, tantôt, au contraire, il refusait systématiquement toute nourriture 5 , ou bien, altéré outre mesure par la fièvre et la température ardente, il ne se nourrissait que de fruits, surtout de prunes *, et buvait d énormes quantités d’eau mêlée de neige % — et cela jour et nuit et à
1 « Enfermé gravemente de tcrcianas dobles malignas. a Cabrera, Ion Cil. — t Rcsultaron tercianas dobles malignas. » Llorente, loco cil.
* « Fece una vita di desperalo. » Dépêches manuscr. du nonce, 21 juillet 1568.
5 « Per disordiue di niaugiar alcune voltc in estremo, corne è slnlo 6üo solito, et alcune voile non voler mangiare nienlc. i Dépêche- m muser, du nonce, ibkl. — « Coinia con cxccso cuando su cslémago carccia de Calor nccesaiio a la digestion... en cl mes de junio, se negô à lomar alimenlo. » Llorente, loco cit. — « Comiemlo con desorden y cxccso. » Motion anônima de la enfermedad y fallecimiento del principe don C.ârlos. Arch. Sim. Est., leg. 906. — « S’est opiniastrc de ne vouloir point manger. » Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 21 juillet 1568.
4 « 11 y a huit jours qu’il n’a mangé que quelques prunes. » Dépêches mahuscr. de Forquevaulx, ibid. — « Comiendo frulas y olras cosas contrarias a su salud. » Relation anônima, etc. Ms. déjà cité.
5 « Dcvcrc agghiacialissimo senza mangiar cosa nessuna. » Dépêche
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jeun 1 . Ce régime, comme le fait observer un historien, eût été fatal à un homme plus robuste*. Mais don Carlos ressentait de telles ardeurs intérieures, souffrait tellement de la chaleur de l'air, et, dans son délire, sc rendait si peu compte du danger, qu'il agissait en toutes choses avec une égale imprudence. Dans sa chambre abondamment arrosée, il se promenait les pieds nus 5 , ou bien sc tenait, à la fraîcheur de la nuit, sans vêtements, devant sa fenêtre ouverte*, enfin, il gardait continuellement dans son lit une bassinoire pleine de neige 5 . Ces excès lui devaient être funestes ; la fièvre redoubla et sc compliqua de
manuscr. «lu nonce, 27 juillet. — « Pcrmanecié por cspacio de once (lins eon solo ngua liclada. » I.lorenlc, loccit. — « Bevia cou exccso ngua de ' unu gran Cueille de nieve. » Cabrera, loco cil. — « Bebiendo grandes golpes de ngua niuy Cria con nieve » lieladon (trivnima, .etc, Ms. déjà cité. — Ferreras, loco cil.
1 « Eu ayunas y de nochc. » Relacion aiwnima , elc. Ms. déjà cité. — « Toujours buvoit l’eau avec neige. » Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 2tî juillet 1508.
4 a Que al mas robusto matara. » Cabrera, loco cil.
3 • Andando de continue desnudo, casi sin ningun género de ropa y descalzo en la pieza dcl aposento desde estaba muy regada. » Itelacion, etc. Ms. déjà cité. — a Cnminare coi piedi discalzi per la caméra, foreudol.i lutta via stare adacquala. » Dépêches manuscr. du nonce, 27 juillet. — Voy. aussi les dépêches manuscr. de Forquevaulx, 26 juillet.
* «Durmiendoalgunas nochesol serenosin ropa ningunn .^Relation, elc. Ms. déjà cité. — «Star quasi di continue ad una fmestra dove lirava venlo. » Dépétlics manu cr. du nonce, 27 juillet. ■ — a Andaba desnudo V pasaba nochcs enteras en esta forma. » Llorenle, loco cit.
9 « llizo potier en su cama gran cautidad de liielo para leniplar los nrdores de su cutis. » Llorenle, loco cit. — « Far.-i rafreddere ogni voltc due o tre voltc il lello da un scaidalcllo picno di neve, lonendolo le notti intiere nel lelto. » Dépêches manuscr. du nonce, 27 juillet. — « Cou nieve hacia enfriar la cama. » Cabrera, loco cil. — « Ann melondo ntuchas vcccs en la cama la niisnia nieve. i Ikiuciou. elc. Ms. déjà cité. — Ferreras, loco cit.
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vomissements cl de dyssenterie, vers la fin de juin 1 .
Ici une question se présente : pourquoi les gardes du prince n’ont-ils pas empêché ces désordres, et imposé au prisonnier une conduite régulière? 11 y a, je crois, sur ce point, diverses considérations à produire. D’abord, don Carlos n’était pas si étroitement surveillé, sa captivité n’était pas si dure, qu’il ne pût manger à son choix des aliments posés sur sa table, et au gré de son appétit. Était-il possible de régler arbitrairement la quantité de nourriture qu’il devait consommer? Le roi, dans son instruction à Ruy Cornez, que j’ai citée plus haut, avait insisté pour que cette nourriture fût saine et bien apprêtée, mais n’avait pu rien fixer au delà. Lorsquë la maladie de l’infaut eut fait voir l’effet de sa voracité, il n’y avait plus à s’y opposer, puisque don Carlos alors refusait toute nourriture solide. Il mangeait beaucoup de fruits durant celte seconde période, et assurément cette alimentation exclusive était fort dangereuse; mais pouvait-on le forcer d’en accepter une autre? Il allait et venait sans vêtements et se promenait nu-pieds sur les dalles arrosées; mais, pendant l’été, on arrosait de la sorte tous les appartements du palais, et pour empêcher le prince d’y marcher et de demeurer presque nu, il aurait fallu user de violence. Devant cette extrémité, la prudence de ses gardiens a reculé. On a craint, en exaspérant don Carlos, de le pousser à
1 « Enfermo... de vômilos y disenteria enusada de la Irialdud de la nieve. » Cabrera, loco cit. — « Hesullaron tercianas dobles malignns con vomitos biliosos y disenleiia pcügrosa. » Llorenlc, loco cit. — « El eslômngo eslabn tan estragado y debilitado que ninguna cosa podiu rclener. » Helacion, ele. Ms. déjà cite.
LETTRE DE ZAVAS.
quelque acte de frénésie plus redoutable encore, au suicide peut-être, ou d’augmenter au moins la lièvre dont il était dévoré Le secrétaire du roi, Zayas, dans une lettre aux ambassadeurs, prévoit bien cette objection, et c’est dans ce sens qu’il y répond : « On prétendra peut-être, dit-il, que nous pouvions empêcher ces désordres, qu’on devait agir aul rement que par des discours et des supplications, lui refuser ce qui aurait pu lui nuire, et le contraindre à réprimer de tels excès. Mais ceux qui connaissent comme vous l’état et le naturel de Son Altesse ne nous feront pas ce reproche : il esl certain qu’en venir à ces mesures extrêmes, c’eut été amener des accidents qui eussent été plus périlleux encore pour sa vie, et, ce qui est plus grave, pour le salut de son âme*. » Cette prudence n’était pas exagérée : il est hors de doute que dans * l’état d’esprit où se trouvait l’infant, les moyens rigoureux qu'on aurait dû prendre, et qui, cetle fois, eussent été des entraves matérielles à la liberté de ses mouvements, l’auraient poussé, par le désespoir, aux plus funestes résolutions. Lorsqu’on accuse si légèrement legouvernement espagnol, on ne se rend pas compte des
1 «No sc pudo en manera alguna remediar ni eslorburselo sin cacr en otros majores inconvenientes. » Relation, etc. Ms. déjà cité.
* « Porquc podria ser que â algunos paresciese que los Jesôrdenes que se refiere que liizo sc podian y debian remediar y haccrse otras diligencias dénias de persuadirsclo y suplicârsclo no le dando nquello que le lia— Lia de daùar, ni pcriuiliéndolc liaccr aqueilos laies cxccsos, èti oslo V* S* y lodos los que Conoscicron la condition y natuialeza de S. A. y le trataron, no haran cscrüpulu. porque es cicrto que si se Hevara este lérinino con él, (liera en algutias otras cosas que fueran mas peligrosas a su vida, y lo que peor es, â su aima. » Lettre de Zayas aux ambassadeurs d'Espagne à l’étranger. Arcli. Sim. Est., leg. 900.
difficultés qu'il rencontrait chaque jour, et qu'il était tenu de ^résoudre, d’après diverses considérations. Pour n’en citer qu'un exemple, si l’on avait enchaîné le prince dans son lit, il est certain que scs clameurs auraient retenti dans le palais, et que les malveillants auraient répandu avec complaisance les plus sinistres récits. Pour peu qu’on eût essayé déjà de réprimer ses désordres, il avait poussé des cris effrayants Ajoutons enfin que la conscience du roi — les derniers mots de Zayas le démontrent — redoutait soit un suicide, soit un nouveau refus des sacrements amené par la colère et le désespoir. Dans cette situation si douloureuse et si délicate, on ne peut reprocher à Philippe II d’avoir choisi la douceur entre tous les moyens, et laissé à Dieu le soin du reste, *
Le malheur voulut que même les choses indifférentes ou favorables à la santé de l’infant lui devinssent funestes. J’ai dit (jue tous les historiens ont considéré comme une des principales causes de sa dysscnlcrie l’eau neigée ou glacée qu’il buvait avec passion. Cette eau, dont il abusa, était cependant le remède indiqué alors pour les tempéraments tels que le sien, lin médecin de Séville, le docteur Macardes, fidèle aux traditions de la célèbre école médicale de celte cité, recommande les boissons mêlées de neige aux gens de complexion bilieuse, sujets aux fièvres et aux maladies inflammatoires*. Le
1 « Li quali desordini non se gli polerono vitare gli gridi e runioi i clio fitreva <li continuo quamlo se gli proibivano. » Dépêches manuser. du nonce, 27 juillet.
s « Los que pueden Lever frio y enfria lo con nieve son... los que licnen
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médecin du roi de Portugal, Francisco Franco, parle de même dans un livre également imprimé à Séville vers cette époque 1 , et quant à bassiner son lit avec de la neige, c’était une habitude reçue alors en Espagne*, et que le même praticien déclare être sans péril*. Ce fut donc dans le but de calmer l’inflammation intérieure et extérieure qui minait don Carlos, qu’au milieu des chaleurs de l'été on lui permit l’usage de la neige. Mais cet esprit . immodéré dépassa les limites fixées, et tomba dans un état violent qui s’aggrava avec une déplorable rapidité.
Du 10 au 21 juillet, la situation devint tout à fait désespérée. Le 15, Philippe II, averti des progrès de la maladie, revint de l’Eseurial 1 . L’infant refusait obstinément de prendre rien autre chose que de Peau froide*; il était tombé dans un tel état de faiblesse, qu’on s'attendait, d’un instant à l’autre, à le voir succomber. On ditqu’alors le docteur Olivarés lui donna une purgation
complexion colérica, ralienlc, indamada... los que padeeen délires nrsivas y malas de gran calor y inflamacion. » Macardes, Libro que Irala de la nieve y de sus propiedades. Sevilla, 1574, {Cité par A. de Castro, loco cil)
1 Traclado de la nieve y del uso delta, por Francisco Franco, médico del rcy de Portugal. Sevilla, 1509.
*« Yicio de algunos senores de Espafta. » Lorcnzo Van den Ilammen, loco cit.
5 « Ni ténia por inconvenientc en tiernpo de estio... que se dé una vuclta ;i la cama con un calentador en cual tenga un pedazo de nieve. » Traclado de la nieve, etc., déjà cité. {Cité par A. de Castro, loco cil.)
4 Dépêches manuscr. de Forqucvaulx, 2 1 juillet.
5 « Ni pudo scr alraido ni aducido à que comiesc ni tom.iso co a de substancia mas que agua tria. » llelucion, etc. Ms. déjà cité.
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qui demeura sans effet 1 * * 4 . Ce symptôme était redoutable; tous les médecins savent que l’impuissance des remèdes ou des réactifs annonce le plus dangereux travail intérieur. On ne douta plus dès lors de sa fin prochaine. Le 21, le nonce écrivait à sa cour qu’il était à l’extrémité*; l'ambassadeur de France ne lui donnait pas trois jours à vivre 5 ; Olivarés avertit Ruy Gomez que le malade, à ses yeux, était condamné \
Dans la matinée de ce jour, le prince avait demandé son confesseur : les approches de la mort, l’imposante gravité de ceux qui veillent auprès du lit des mourants? et aussi l’extrême faiblesse physique, avaient calmé le malheureux don Carlos, et son âme goûtait déjà cette sérénité suprême qui adoucit l’amertume de la dernière heure 5 * . Il reçut l’absolution avec pleine connaissance, et, dit-on, demanda à voir son père 8 . Je doute fort de ce
1 « Purgado sin huen efccto. » Cabrera, loco cit.
- « Si ticne il principe di Spagna cosi in estremo di sua vil*. » Dépêches nianuscr. du nonce, 21 juillet.
5 « Le pauvre estai où le prince son fils est, lequel s’en va mourant, et ne sçauroit estre en vie d’icy à trois jours. » Dépêches nianuscr. de Forqucvaulx, 21 juillet.
4 Causes célèbres et intéressantes, avec les jugements qui les ont décidées, pur M”*, avocat au parlement, XII. Paris, 1740.
5 a Ail’ liora comincio a discorrere gravemente e da uomo prudente e da sè stesso di mandé il confessore, confessandosi con molla divotione. » Dépêches nianuscr. du nonce, 27 juillet. — * Ilaviendo recihido todos los sacramentos como lidelisimo cristiano. » Cabrera, loco cit. (Je sou-
ligne ces derniers mots comme une erreur : don Carlos ne reçut pas la communion.) — «Ayant faict une lin de bon chreslien catholique, que les Espaignols louent infiniment. » Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 2(1 juillet 1568.
u Ferreras, loco cit — Selon Cabrera, ce lurent les minimes qui le
pemandèrent au roi : c’est évidemment une erreur. ,
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dernier détail, qu’un seul historien nous a transmis : d'après ce récit, le roi aurait consulté le confesseur du prince, don Diègue de Chaves, et celui-ci se serait opposé à cette visite suprême, de peur que la présence de Philippe ne causât au mourant une émotion trop vive et ne troublât le calme nécessaire à la dignité de cette mort. Don Carlos, en effet, n’avait pas vu son père depuis la nuit du 22 janvier. Le roi aurait accepté celte décision, et aurait chargé le prieur don Antonio et Ruy Gomez de lui porter de sa part sa dernière bénédiction *. Quoi qu'il en soit de cette anecdote, il est plus certain que le prince, sur son lit de mort, fit envoyer à son père l'expression de son repentir, lui lit demander sa bénédiction paternelle et recommander ses amis et ses serviteurs *.
Il avait souhaité recevoir la communion, mais, quoi qu’en disent plusieurs historiens, ses vomissements continuels forcèrent le confesseur à la lui refuser. Il dut se borner à adorer l’hostie qui lui fut présentée*. Enfin celte
1 « Consultado con su confesor, Fr. Diego de Chaves. » Cabrera, loco cil. Cabrera et Van den Hammcn, son copiste, ajoutent : « le maître de S. A., Onorato Juan, évêque de Carthagêne. » Nouvelle erreur. Onoralo Juan était mort depuis deux ans. — « Esta ha dispueslo bien para morir como tan catélico y le podria inquietar la visla de su padre... y asi entre los ombros del prior don Antonio y de Ruy Gomez le eché su bendicion. » Cabrera, ibid.
î « Dimandù perdono al re dell’offese lalteli e la sua benedizione, facendogli recomandare con molta alfelione e carilà la sua i'amiglia . Il re non l’ lia visitato. » Dépêches manuscr. du nonce, 27 juillet.
5 « Non potendosegli dare il sanlo sacramento per il continuo vomilo, l’adoré con molta umiltà, mo-trando gratidissima conlritione. » Ibid.
lente agonie touchait à son terme : pendant la nuit qui précéda la vigile de Saint-Jacques (23 juillet), l'infant interrompit tout à coup les prières qu’on répétait autour de lui et demanda l’heure. On lui répondit qu’il n'était pas encore minuit. Il se tut, continua d’adorer le crucifix qu’il tenait à la main, et pendant quelques instants on n’entendit plus dans la chambre que la voix du prêtre qui lisait les paroles saintes. Le médecin s’était retiré; il n’y avait auprès du prince agonisant que les gentilshommes de service et le P. Diego de Cliavcs. Don Carlos se souleva de nouveau quelques minutes plus tard et une seconde fois demanda l’heure. Le jour qui devait être le dernier de sa triste vie avait commencé : il était plus de minuit. I/infant, recevant cette réponse, murmura : « Il est temps. » Comme son aïeul Charles-Quint, qui, dix ans auparavant, à l’instant suprême, avait prononcé les mêmes paroles, don Carlos se sentait mourir *. 11 ordonna qu’on lui mît un cierge dans la main, et s’adressant à son confesseur, d’une voix faible et émue par les angoisses dernières : « Aidez-moi, mon père, » dit-il; il ajouta, en se frappant la poitrine, quelques paroles qui devinrent de plus en plus confuses. On crut cependant entendre ces mots de la liturgie catholique : « Dc//s, propitius esto mihi pcccalori. » Ils se confondirent avec son dernier souffle : quelques secondes après il expira. Il avait vingt-trois ans six mois et seize jours * (24 juillet 1568).
1 Lellre de Luis Quijada à Vasqucz. Ms. cité pur Prescott.
* « Nel cual tempo dimundù clic ora cia, c gli lu risposto elle cru ciivn mezza uolle, etegli lutlnvia seguilava di adorarc un crocifisso clic aveva in
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Ce dénoùment était prévu : ce fut sans suçprise que la cour apprit la mort prématurée du fils de fant de rois. Les courtisans aussi bien que les ambassadeurs s’attendaient de jour en jour à recevoir cette nouvelle, sachant que l’état de santé de l'infant ne permettait pas d’espérer sa vie, et accoutumés par son arrestation au spectacle du brusque revirement des fortunes humaines. L’emprisonnement du prince avait déjà imposé aux âmes ces impressions austères, et ainsi se trouva diminué le retentisment de sa mort. L’événement du 18 janvier, inattendu, terrible, foudroyant, était la vraie calamité : celui du 24 juillet était pour don Carlos une délivrance.
Le 25 juillet, le corps fut porté à l’église de Saint-Dominique, où il devait attendre une prochaine translation à l'Escurial 1 . Don Carlos était revêtu, suivant le désir qu’il avait exprimé de son vivant, de l’habit des religieux franciscains, et sa tête était coiffée de la capuche des frères prêcheurs*. La figure était découverte, quoi qu’on en ait
mano... edi là a un pezzo dimandù di ntiovo clic ora cru. e pli fu detlo ch’ era passaln mezza notte, e egii disse : « Or’ è il tempo, » c si fecc dar iu mano una candela benedita, c vollandosi al confessore... egli disse: « Pudre, aiutatcmi, » e con alcune parole che se non potevano ben intendere... parve perù a quelli cil’ egli erano soprn che dicessc : « Deus, a propi li us eslo milti peccalori, » battendosi il petto... spiiô con molta tranquillité e costanza. » Dépêches manuscr. du nonce, 7 juillet. — « Fué su muerle con tanto conociinicnto de Dios y arrepentimiento que lia sido d todos de gran sa tis lardon y consuelo para el dolor y Idslimn que consigo trac este caso. » Helacion, etc. Ms. déjà cité.
* « Son corps fui, hier au soir, déposité en l'église de Saint-Dominique le Itéal pour le porter quelque jour à l’Escurial. » Dépêches manuscr. do Forqucvoulx, 20 juillet 1D08.
a s Essendogli stalo portato sul lello 1’ habito di Santo Francisco e di più un capuccio di Santo Dominico, con li quali hnbili cgli haveva di-
dit : « Je luy ay veu le visaige, raconte expressément Forquevaulx, lequel n'estoit aucunement défaict de la maladie, sinon qu'il estoil un peu jaune, mais j’entends qu’il n’avoit que les ossements par le surplus du corps 1 . » Jusqu’à la sortie du palais, le cadavre, élendu sur un brancard, fut porté sur les épaules du comte de Ferme, de don Juan Borgia et des autres seigneurs qui avaient clé les gardiens du prince en piison. A la porte du palais» il fut reçu par les grands d'Espagne qui se trouvaient à la cour, et porté par eux jusqu’à l’église*. Les princes de Bohême, les ministres, le nonce, les ambassadeurs, tous en grand deuil, « avec le chapeau à l’espaignollc 5 , » les évêques de Cuença et de rampelune, et une innombrable multitude, lui faisaient cortège \ Le roi, qui, .conformément à l’étiquette, ne pouvait se rendre à l’église, assista de sa fenêtre au départ de cette lugubre proces-
mandato con molta instanza d’esser sepelito como fu. » Dépêches man. du nonce, ‘27 juillet.
1 Dépêches manuscr. de Forquevaulx, ‘27 juillet.
s « Llevarénle en ombros el conde de Lerma, don Juan de Borgia y los conipaùeros que le guurdabun, aunque da palacio le sacaron los grandes... lue en el acompanamieuto la grandeza de la corlc. » Cabrera, loco rit. — « Essendo porlato sempre dagli grandi di Spagna, duchi, marchesi, conti e altri che si trovano alla corte. » Dépêches manuscr. du nonce, 27 juillet 1568.
s « Les ambassadeurs ont été appelés à l'enterrement, et niov comme les aultres, avec le grand deuil et chaperon à l’espaignolle. » Dépêches manuscr. de Forquevaulx, 26 juillet.
4 a Les princes de Bohesme alloient après le corps. » Dépêches man. de Forquevaulx, 26 juillet. — « Fu accompagnalo dni principi di Boemia andando il maggiore in mezzo de l’altro fraîello e del cardinal présidente, c dopo loro seguilando il nunzio. » Dépêches manuscr. du nonce, 27 juillet. — a Fué en el acompananiiento cl nuncio, los obispos de
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sion 1 . Il parut fortement ému, et quatre jours après il se retirait, selon la coutume de la famille rovale dans les grandes épreuves, au monastère de Saint Jérôme *.
Don Carlos laissait un testament, dicté par lui en 1 56 i, à son secrétaire Gaztelu, et avant de mourir, il avait exprimé au P. Diego de Chaves, son confesseur, le désir de léguer quelques objets de prix à diverses personnes, comme souvenir. Il nommait pour exécuteurs testamentaires don Fernand Yaldés, archevêque de Séville, grand inquisiteur*; Onorato Juan, évêque d'Osma, son maître*; don Cristobal de Rojas, évêque de Cordoue 4 ; don P. de Léon, évêque de Placcncia®; don P. Gasca, évêque de Cigiiença 7 ; Ruy Gomez de Silva, prince d’Eboli, son majordome ®; don J. deEigueroa, président des ordres; don Luis Quijado, son premier écuyer; Hernan Suarez, son
Cuença y Pamplona y el lillimo el car.lenal Espinosa en mcdio de los principes de Boemia, primos dcl difunlo. » Cabrera, loco cil.
* a Con la enlereza de ânimo que manluvo siempre compueslo, desde una ventana. » Cabrera, loco cil .
* Il y resta jusqu'au 15 aoûl. Le 14 eut lieu un service funèbre solennel où prêcha Fr. Juan de Tobar, prieur du couvent des religieux dominicains d’Alocha. (Voy. Llorcnte, loco cil.)
3 II ne mourut qu’après don Carlos, eu décembre 1568.
* Il vivaiL encore à l’époque du testament (1564).
* Parent du premier des majordomes île l’infant, don Antonio do Rojas.
6 C’était lui qui avait assisté Valdés dans l’auto-da-fé de 1559, à Valla— dolid, raconté plus haut.
7 II y a sans doute erreur; l’évêque de Cigüença était le cardinal Espinosa.
8 Le testament était fait avant leur rupture, qui n’eut lieu, comme nous l’avons vu plus haut, qu’en 1567. En 1504, Ruy Gomez jouissait au contraiiede toute In confiance de l’infant.
alcade de cour; le sccrélaireEraso, et autres personnages moins connus 1 .
Dans son testament, après avoir solennellement proteste de son inviolable attachement à la foi catholique, il réglait divers détails de ses funérailles, entre autres son ensevelissement sous le froc des frères mineurs, et ce vœu fut réalisé. Il ne voulait que vingt-quatre flambeaux et quarante-huit cierges autour de son cercueil, et fixait à dix mille le nombre des messes qui devaient être dites pour le salut de son àmc. Il insistait pour la prompte canonisation du bienheureux Diègue. Mille ducats ont dû être employés à racheter des captifs, si le roi fit exécuter fidèlement toutes ces dernières volontés de son fils. J ignore s’il y fut très-exact, car Philippe II était parcimonieux, et le prince déclare, n’ayant pas de forlunc personnelle, s'en remettre à son père pour l'acquittement de ces divers legs. J’hésite à croire également que le vœu exprimé au vingtième paragraphe put être exaucé : don Carlos y ordonne la fondation d’un monastère de franciscains, et, descendant aux plus minces détails, fixe ainsi qu’il suit la nourriture du couvent : Chaque frère doit recevoir par jour deux livres de pain, une livre de mouton pour dincr, la moitié d’un poulet pour le souper*, etc. Il n’est pas vraisemblable que Philippe se soit
1 Arcli. Sim. Tesl. y codicilos reales, les. 2.
* « Que se enlierrc con el hàbilo de San Francisco... que solo se pongnn para lodo vciule y cuulro hachas y cunrenta y ochô \elas en ios dias de su entierro... que se le digan diez mil misas... que rc destinen mil ducadus para rescate de cuutivos... que se fundc un eolegio de lïailcs f ranebcanos... sennlmulo u cadn futile para su nlimento dos libres de pan diariits, una libre de carnero para conter y media gaUina para ccnnr. »
TESTAMENT UE DON CAKLOS
scrupuleusement conformé à ce caprice bizarre. J’ai sous les yeux un document qui laisse dans le doute au moins sur son zèle à l'endroit de l’exécution du testament. Don Carlos avait légué au monastère de Notre-Dame d'Àtocha un crucifix d’or émaillé : ce ne fut que neuf ans après sa mort, par une cédule du 2 avril 1577 que le couvent fut mis en possession de ce bel ouvrage'.
Quant au codicille recueilli au lit de mort du prince par le P. Diego de Chaves, les objets qui s’y trouvent cités furent remis à chacun des légataires; mais à quelle époque, on ne peut le déterminer. Les héritiers de Diego de Clarté, grand maître des joyaux de l’infant, n’en obtiurent décharge quesurunepétitionsignée d’euxet prést niée au roi seize ans après la mort de don Carlos, en 1584. Ce document démonlrc, du reste, qu’avant d'expirer le prince avait pardonné à ses ennemis : on y trouve des legs offerts à deux des membres du conseil d’Ktat qui avaient été présents à son arrestation. Ruy Gomez de Silva dut recevoir un bénitier et deux coupes de cristal de roche; le prieur don Antonio de Tolède, un vase de cristal, et
Quant au bienheureux Piègue, le prince ajoute, après avoir parlé tic sa canonisation : « Torque cUamlo en la iliclia enferme lad desuliuciado de los mé.lieos y dejado del rcy mi pndre, filé Iraido cl euerpo rlel diclio pn Ire llamado Fr. Diego. » Arcli. Sim. Test, y codicilos renies, leg. 2.
* Voici un fragment de celle cédule : « El rcy. Diego de Olurle, contino de mi casa... à cuvo cargo esté la altuoneda y rccâmnra del S° principe don Carlos, mi muy caro y nmado hijo que sauta gloria bava, yo vos mnndo que el crueilijo de oro (suit uno lo'iiguc description) que Tompeo I.eon mi cscullor liizo para el D® principe, lo deis y etitregueis lurgo al prior y conrcnto del monnsterio de N* S* de Atocln... cl citai le mandé dar de limosna cl D" nuestro, » etc. Artli. Sim. Coulad. gener.. i‘ época, leg. 1051, fol. 78.
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don Juan d’Autriche, dont les révélations tivaient amené l’emprisonnement du prince, obtint, entre autres objets, deux flacons gravés et dorés. Parmi les seigneurs auxquels le roi avait confié la garde de l’infant, don Gonzalo Cliacon, don F. Manrique, le comte de Lcrrne et don R. de Mendoce reçurent différents souvenirs; l’alcade de cour, llernan Suarez, qui avait toujours témoigné à l'infant l’affection la plus fidèle, le docteur Olivarés, qui l’avait soigné durant ses diverses maladies, ne furent point oubliés, et le P. Diego de Chaves, qui l’avait veillé jusqu’à sa dernière heure, fut légataire d’une croix d’or contenant du bois de la vraie croix*. Philippe voulut donner lui-même une marque de satisfaction et d’cslime toute spéciale à l’un des seigneurs que son fils avait le plus aimés : il nomma le comte de Lerme gentilhomme de sa chambre et commandeur de Calatrava \
* « Los lierederos de don Diego de Olarte presentan para su descargo una .certification de Fr. D. de Chaves, corifcsor de V. M. que lo fué de S. A... en que dice que pocosdins antes de su fullecimiento ordeno que el D° Diego de Olarte diese las joyas y pinças en ella contenidns d las personas que en ella déclara (suit le certificat du P. de Chaves)... Digo yo, etc., que S. A., pocos dias antes de su mue rtc, mandé que vos j Diego de Olarte, etc,., diésedes las cosas siguienles à las personas que en esta cédula van nombradas... al principe Ruy Gômez de Silva una caldcrilla de cristal de roca lino... una copa de cristal de roca fino y otra copa airallenada... al prior don Antonio de Toledo una copa de cristal... d Luis Quijada un vaso de cristal... a don Rodrigo de Mendoza una calderilla de cristal, etc... al D r Suarez una calderilla de cristal... al D' Olivarés una copa de cristal... al conde de l.errra una pinlura, etc... d don Juan de Auslria dos frascos grandes, cincelados y dorados .. d Gonzalo Cliacon, d don Fr. Mcnrique un espejo de cristal... y d mi me hizo S. A. mCrced de una cudenilla de oro y colgada de ella una cruz en oro en la cual hay lignum crucis. » Arch. Sim. Conlad. gener., 1“ época, leg. 1051.
* Cabrera, loco cil.
CIIICULAIUE AUX VILLES D’ESPAGNE
Avant de se retirer au monastère de Saint-Jérôme pour y passer les premiers temps de son deuil, le roi demeura, je l'ai dit, quatre jours à Madrid pour la rédaction des lettres officielles qu'il était convenable d’envoyer en ces douloureuses circonstances. Ce fut le secrétaire Zavas qui fut chargé d écrire aux ambassadeurs à l’étranger; la plus grande partie de la dépêche a déjà été citée, je n’y reviendrai pas. Les villes d’Espagne reçurent la circulaire suivante : « Sachez que, le samedi 24 juillet , Notre-Seigneur nous a enlevé le sérénissime prince don Carlos, notre fils très-cher et très-aiiné, qui avait reçu trois jours auparavant les saints sacrements avec grande dévotion *. Sa fin fut si chrétienne et si digne d’un prince aussi véritablement catholique, que j’ai reçu une grande consolation au milieu de la douleur que sa mort m’a causée. Nous devons croire avec toute raison que Dieu nous l’a enlevé pour jouir de lui éternellement. J’ai voulu vous en avertir, comme il est juste, et vous charger de faire faire dans cette ville les obsèques, honneurs et démonstrations accoutumés *. » La lettre expédiée au marquis
1 Le prince, on l’a vu, n’avait reçu que la confession et sans doute l'extrême-onction. Un conçoit que le roi n'avait pas, vis-à-vis des villes, à entrer dans les détails relatifs à la communion.
* a Sabed que el sàliado en la noclie que se contaron 21 de julio, l'ué N° S r servido de llevar para si cl Seren° principe don Carlos, mi muy earo y muy amado liijo, uviendo recibido 1res dias antes lossaritos sacramenlos con gran dévotion. Su lin fué tan cristiano y de tan cnUilico principe que ■ne ha sido muy gran consuclo por el dolor y senlimieuto que de su muerte tengo, pues se debe con razon esperar de su niiscricordia le ha llevado para gozar de él perpeluamcule, de que lie querido advcrliros, como esjusto, y encargaros que hagais linecr en essa ciudad lashonras^ obsequias y demostraciones y sentimiento que en sernejanles casos se
:»og
de Villafranca est absolument identique l , • celles qui furent écrites à don Garcie de Tolède 2 et au duc d’Albe 3 n’offrent que des modifications insignifiantes.
A son retour de Saint-Jérôme, qui eut lieu le 15 aoûf, le roi reçut les compliments de condoléance de la cour et des ambassadeurs. 11 conserva cette dignité triste, cet air de résignation chrétienne qui convenaient bien à son rang, aux circonstances, et je crois aussi à sa pensée. Si froide qu'ait été sa nature, il est impossible qu’il n'ait été vivement ému en présence de ces terribles événements. Il se courbait devant cette calamité, « résolu de longtemps d'accepter le bien et le mal qu’il plaisoit à Dieu de luy enfojer 4 ; » mais un pareil deuil était de ceux qui contiennent trop d’enseignements pour ne pas frapper avec violence l'imagination d’un roi et le cœur d’un père. Sans doute Philippe n'a pu regretter la mort de son fds comme si don Carlos eut été l’un de ces princes distingués qui sont l’espoir des peuples et la joie des maisons -souveraines, mais il est impossible que cet ‘homme dévoré d’ambition et d’orgueil n’ait pas été troublé dans le
acostumbran. » Madrid, 27 de julio 1568. Anales de Sevilla, de Zuiiiga, 1677, in-fol.
1 Elle se trouve dans les archives des marquis de Villafranca.
* Il ne s’agit pas ici du gouverneur de don Carlos, qui était mort depuis plusieurs années. Ce don Garcie de Tolède est .celui qui fut plus tard général de la nier et vice-roi de Naples. Il était alors membre du conseil d’État. La lettre dont il est question ici est aux archives de Villafranca.
5 Celte lettre, dont je n'ai pas eu l’original entre les mains, se trouve, traduite en vieux français, à la Bibliothèque impériale. Mss. français. Saint-Germain, 816, in-fol., p. 48.
* Dépêches inanuscf. de Forqucvaulx, 27 août 1568.
RÉSUMÉ
plus intime de l’âme par cette catastrophe où s’était manifestée la puissance et peut-être la colère de celui qui est plus grand (pie les rois.
Destinée sombre entre toutes! insensé, malade, prisonnier, mourant à la fleur de l'âge, le malheureux prince avait épuisé en peu d’années les plus grands ma,ux qui puissent être infligés à l'homme. Il a semblé que le sort, par une cruelle ironie, ne lui eût accordé tous les biens et toutes les splendeurs de ce monde que pour en faire mieux ressortir par cet exemple la redoutable fragilité. Les grandeurs et la gloire, dès le berceau, lui avaient été prédites, et voici que sa raison s’égare, que son corps est débile, qu’il devient pour ceux-ci un sujet d’effroi, pour ceux-là un sujet de honte, et que les plus hautes dignités humaines, tout ce merveilleux entourage de puissance et d’orgueil qui eussent été pour tant d’autres un piédestal, ont servi seulement à faire de lui, pauvre prince pâle, chétif et tremblant, une de ces figures historiques devant lesquelles la postérité pensive hésite entre le dédain et la pitié. Rarement s’est développée aux yeux de l’histoire une plus bizarre antithèse entre les apparences et la réalité : celte vie qui paraissait devoir être si brillante, terminée brusquement par un désastre, celte grandeur sociale éblouissante enfouie soudain dans les ténèbres, ce descendant des vieux empereurs d’Allemagne, et des antiques souverains espagnols et portugais, cet héritier présomptif du premier trône de l’univers, disparaissant tout à coup de la scène du monde et enseveli dans une prison mystérieuse!
Ce spectacle a toujours préoccupé les historiens et les
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poêles; les premiers, incomplets ou égarés dans leurs études, mais attendris et troublés; les seconds, cherchant à faire ressortir le caractère sombre d’une telle infortune par les ressources de leur imagination et les caprices hrdlants de leur fantaisie aventureuse Disons-le cependant avec tout le respect qui est dû à la mémoire d'un grand écrivain allemand, quel que soit le génie d'un poète, s’il a le droit d’orner à son gré certains types et de poétiser certaines aventures, il doit s’arrêter quand sa conception même est contraire à la vérité, quand elle est un acte d’accusation dressé sans preuves contre un personnage historique. L’ignorance des faits, j’en conviens, peut servir d’excuse, et, si la bonne foi est sauve, le caractère de l’écrivain garde sa dignité. C’est là ce qui atténue l’erreur de Schiller. Un poêle espagnol, contemporain de Philippe II, fray Luis de Léon, mal informé ou se complaisant en d’étranges hyperboles , écrivit à l’époque de la mort du prince une épitaphe pour sa tonjhe * et une élégie où il se livre aux plus pompeux éloges. Je cite en
1 On aimait tellement discourir sur cet événement qu’on imagina de disposer de la sorte les caractères d’un vers d’Ovide :
fILIVs ante DlcM patries InqVIrll In annos.
Les lettres qui forment chiffres romains, réunies, composent la date 1568, qui est celle de la mort du prince, et le sens du vers indique les suppositions auxquelles se livrait la curiosité publique. Ce rapprochement assez bizaiWest rapporté par Strada, loco cit.
* « Aquî yacen de Carlos los despojos,
La parle principal volviosc al cielo ; »
Con ella fué cl valor, quodôle al suelo Micdo en el corazon, llanto en los ojos. »
(Obras de Fr. Luis de Leon. Valence, 1785.)
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entier cette pièce de vers, qui serait complètement bel e, si la pointe, chère aux lettres du temps, n’en défigurait la dernière strophe. La réalité n’a rien à souffrir de ces expressions flatteuses, et le sens général de la pièce ne présente du reste aucun détail historique; c’est une série de belles oppositions exprimées dans le plus noble style. L’épitaphe, extrêmement obscure, est ainsi conçue : « Cigisent les dépouilles de Carlos; la partie la plus noble est retournée au ciel; la valeur est disparue avec elle, et sur la terre sont restées seules, la crainte dans le cœur, des larmes dans les yeux. » Ces paroles sont suivies d’une caution ou élégie :
« A la vue du somptueux catafalque élevé jusqu’au ciel, entouré de deuil, resplendissant de mille lumières, si l’on s'arrête à considérer quel est le mort, il sera dès aujourd’hui bien certain que rien en ce monde ne saurait suffire à conjurer le courroux de la mort impitoyable.
« Ni 1 âge, ni la grâce, ni l’antique cl généreux sang des rois, ni la beauté de la plus glorieuse couronne, ni le cœur énergique, ni les éclatantes marques de vertus rares et. hautes, ni un père si grand, ni un si grand aïeul dont la renommée remplit le ciel et la terre I
« Qui peut être rassuré désormais, puisque le seul phénix que possédait le monde, un autre Charles-Quint, nous est ravi par le destin impitoyable! Hélas! nous avons vu les traits décolorés de ton blanc visage, si cher à tonJSspagne , semblable à la rose délicate et tendre prématurément cueillie 1 .
1 Quien viere el sumptuoso
Tümulo al allô cielo levanlado
r.io
« Illustre et noble jeune homme, à qui le ciel donna une vie si courte qu elle passa presque inaperçue, tu as été pour nous une bien rapide joie, et maintenant tu es pour longtemps un sujet de larmes pour ton Espa • gne, les Flandres, l’Allemagne, l’Italie et tout ce riche nouveau monde’ auprès duquel tout empire est petit et borné.
« Ne crains pas du moins que la mort tire vanité de les dépouilles : loin de là, ton valeureux esprit l’avait effrayée, elle redoutait les illustres exploits qui auraient signalé ton nom et les triomphes qui l’attendaient : elle vit qu’à ne te point perdre elle se perdait
De lulo roilcado,
De lumbrcs mil copioso,
Si se pûr.i à mirai' quicn es cl muerlo, Serti desde lioy bien cierlo,
Que no podra en cl mundo bastar imda Para eslorvar la liera muertc agradu.
Ni edad ni gcntileza,
Ni sangre real anligna y generosa,
Ni de la mas gloriusa Corona la bellcza
Ni fucrtc coruzon, ni muestras claras De allas virludes rarus,
Ni tan gran padre, ni tan grande abuclo Que llcnan con su fania tierra y ciclo.
£()uiéii lia de estar seguro,
Pues la Fcnix que sola luvo cl mundo,
Y otro C rlos segundo Nos llcva el liado duro?
Y vimos sin color tu blanca eara A su Espafia tan cara
Como la tierna rosa delicada,
Que Tué sin licrnpo y sin razon eorlada.
MORT D'ÉLISADETH DE VALOIS
elle-même, et ce fut la peur qui lui donna de l’audace » Il n’y a pas à discuter une pièce de vers dont le style est tout le mérite : bornons-nous à faire observer qu’on trouve dans celle-ci, remplie du reste des expressions les plus flatteuses pour la vanité de Philippe II, l'origine de ce travestissement du type historique de don Carlos, et par suite des inventions chères à tant de beaux esprits et à un grand poète des siècles suivants.
La maison de Philippe II devait être frappée encore, avant la fin de celle même année 1508, commencée sous de si sombres auspices, par une autre calamité. La reine, Élisabeth de Valois, mourut en couche le 5 octobre. L’ambassadeur de France nous a conservé, dans une lettre empreinte d’une émotion profonde, le souvenir de scs
1 Uustre y alto mozo, ,
A quién cl cielo diô tan corla vida,
Que apénas lue sentida;
Fuisle breve gozo,
Y ahora luengo llanlo de lu Espaiïa,
De Flandes y Alemaûa,
llalia, y de aquel mundo nuevo y rieo,
Con quien qualquier imperio es corlo y cliieo.
No ténias que la imic-rtc
Va y a de lus despojos victoriosa,
Antes ira medrosa De tu espirilu tuerie :
Las înclitas hazaùns que liicicras,
Los triunfos que tuvioras,
Y vio que a no perderte se perdta,
Y asî el mismo temor le did osadîa.
(Obras politicas de Fr. Luis de Iicon. Valent. e, 1785, in-13.)
derniers instants : « Le roy son mary, dit-il, l’avoit visitée ce matin devant jour, auquel ladicte dame, parlant en très-sage et très-chrctienne princesse, et prenant congé de luy pour jamais en ceste vie, en langage que reyne ne parle avec de meilleur sens ni plus sainement, luy rccorda mesdames ses filles 1 , l'amitié de Vos Majestés *, la paix de vos royaumes et ses dames, avec aultres paroles dignes d’admiration et pour faire fondre le cœur d'un bon mary comme estoit ledict seigneur roy, lequel respondiet de mesme constance, ne pouvant croire qu elle fusl si près de sa lin, et luy accorda et promit toutes ses requestes et demandes. Puis s’est retiré dans sa chambre fort angoisseux et triste. » Forquevaulx, ayant appris ces lugubres nouvelles, courut au palais. Philippe venait de quitter la reine : celle-ci accueillit avec de douces et mélancoliques paroles le fidèle servilcur de sa famille, le vieux soldat de son père et de son aïeul : « La reync me reconnut et me dict : Monsieur de Forquevaulx, vous me voyez en chemin* de desloger bientost de ce misérable monde pour aller cà un aullre royaume plus agréable, où j’espère d’estre auprès de mon l)icu en gloire qui n’aura jamais fin... Je vous prie dire à la reyne ma mère et au roy mon frère que je les supplie prendre patiemment ma fin. Je prierai pour eux et pour mes frères et pour qu’il les garde et maintienne très-longuement en sa trèssaincte protection. » Forquevaulx, vivement touché, cs-
1 Élisabeth avail deux filles, l'iulantc lsabille-Claire-Eugénie. née en août 1566, et l’infante Catherine, née en 1568.
* Forquevaulx écrit au roi.
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saya de rassurer la mourante, lui dit qu elle s’exagérait le danger, qu'elle vivrait sans doute et, voulut commencer ces discours consolateurs dont la piété est prodigue au chevet de ceux dont elle veille les angoisses suprêmes. Mais Élisabeth acceptait d’un cœur ferme la mort qu elle sentait venir. Elle interrompit ce vieillard qui assistait en contenant des larmes à sa (in prématurée : « Non, non, monsieur l’ambassadeur, lui dit-elle d’une voix affaiblie; j’ayme trop mieux aller voir ce que j’espère et croy de voir bientost. » Et moins d’une heure après elle mourut si doucement « que I on n’a sceu, ajoute Forqttevaulx, du moment qu’elle a rendu son esprit, excepté qu’elle a ouvert ses deux yeux clairs et luisants et me sembloient qu’ils me commandoient encore quelque chose, car ils estoient tournés droict à mov. Nous nous sommes retirés bientost, laissant tout le palais en pleurs *. »
Ainsi mourut à vingt-quatre ans cette princesse modeste et charmante qui avait donné sur le trône l’exemple de toutes les grâces ét de toutes les vertus. Sa douce image ne devait jamais quitter la mémoire de ceux qui l’avaient connue, et longtemps après, l’ambassadeur de France en parlait encore à sa souveraine avec une émotion sincère. Quand il vit arriver à la cour la princesse Anne de Bohême, si longtemps fiancée à don Carlos et que Philippe 11 épousa deux années plus lard, le vieux
* Dépêehes manuscr. de Korqucvaulx, 5 octobre 1508. — t'emprunte ce dernier paragraphe à mon livre intitulé : Grands seigneurs et grandes daines du temps pass p. 59 et CO.
serviteur dos Valois ne put comparer sans amertume la fille de Maximilien à cette belle et aimable fdle de France qui souriait d'un si radieux sourire et dont la majesté imposante était si heureusement tempérée par l'affabilité de son accueil. Les poètes du temps pleurèrent cette mort prématurée par de plaintives élégies : « O Farque inexorable! » s’écrie l’un d’eux avec l’accent d’une douleur vraie, puisque ses vers ne furent jamais publiés, « tu frappeslc faible etlefort, Tignorantet le sage, et le roi superbe et le pauvre obscur, et ta main les égale en cette heure suprême. ... Charmante Isabelle, reine d’Espagne,' la plus parfaite créature qui se soit jamais rencontrée dans ces régions qu’éclaire le soleil et qu’arrose la mer, avant que la mort vînt le frapper, ta tendre jeunesse semblait t’assurer les longues années d’une vie heureuse, et nous avions tous admiré ta beauté pareille à celle du lis et de la rose 1 ! » Ces vers expriment bien les
* O rigurosa Parea inexorabile
Que ni flneo, al fticrlc, al sabio, al ignorante,
AI alto rav y ni pobre misérable Los iguala tu niaiio en cl in.-tanlc !
Clarîsinvi Isa bel, rcyna de Espaça ,
Tan perfecln 6 la mas que se hallara En quanto el sol rodea y cl mar vnfia.
Tu tierna juvenlud nsegurara Largos aùos de vida veulurosa Antes que cl lamentable lin llcgara.
Al que viera en tu faz para liermosa Quai vimos lodos miéntras guiso cl ciclo El Idanco lirio y la purpurea rose
iPoetiasde Pedro Loincz. Ms. 11. I., 81C0.)
VOYAGE DE L’ARCIUDUC CHARLES A MADRID
sentiments du peuple et de la cour qui l'ont plcurce. Ainsi deux fois dans la même année, de royales infortunes avaient rappelé à 1 Espagne, avec tonies ses menaces et ses tristesses, cette antithèse de la jeunesse, de la grandeur et de la mort.
Philippe II fut bientôt distrait de sa peine par les affaires de l’État, de jour en jour plus difficiles. L’arrivée à la cour de l'archiduc Charles, envoyé par Maximilien pou*' porter les compliments de condoléance de l’Empereur au père et à l'époux si cruellement éprouvés, vint cependant lui rappeler ce double deuil dans le dernier mois de celte année sombre 1 Il . Il le reçut avec de grands témoignages d affection et d'estime, mais ce fut en vain que l’archiduc lui conseilla, de la part de l’Empereur son frère, une poli-
1 « L'archiduc arriva à Madrid le 10 septembre dans l'après-midi, et fut reçu par le roi avec tous les honneurs dus à sa personne et à son rang.
Il fut logé au palais. Le jour suivant il rendit visite an roi. loi remit les lettres de l'Empereur cl de l’Impératrice, et lui exprima en leur nom et au sien la part qu'ils avaient prise à la perte du prince son fils et de la reine son épouse. Le roi le remercia avec de grande» marques d’estime pour sa personne et de satisfaction pour sa venue. » Précis de la correspondance de Philippe II, par Gachard, I, G22. — L’Empereur avait annoncé nu roi la visite de l’archiduc par une lettre du 27 juillet 1568. La mort de l’inlant et de la reine n’était pas d’abord l’objet de ce voyage, puisque la mort de don Carlos (21 juillet) était alors inconnue à Vienne, et que la mort de la reine n'arriva que le 3 octobre. Il s’agissait seulement de la prison de l’infant et des affaires des Pays-Bas : « Prometo a V. A. que me pusiere luego en cl camino para verle y hablar largo en todo eslo, si me dieren lugar las ocupaciones que tengo : por e'to lie determiuado enviar en mi nombre mi hermano Carlos, que es mi carne y sangre... y pues cl partira eu muy poees dias. » Lettre de l'Empereur à Philippe IL Vienne, 27 juillet 1568. Arcli. Sim Est., leg. 658.
tique plus douce dans les Flandres. La vue de cette double mort imprévue n’avait pas amolli cette âme: grave, triste, préoccupé parles difficultés présentes, qui surpassaient ses efforts, épuisaient ses ressources et trompaient ses prévisions, il ne songeait qu’à dominer l’insurrection des Pays-Bas par la terreur. Les soucis du gouvernement habitèrent seuls avec lui son palais silencieux, et ce fut sur les provinces désolées et torturées par le duc d’Albe que se reporta, avec une résolution inébranlable, sa pensée passagèrement émue par le spectacle des deux tombes si prématurément ouvertes pour la petite-fille de François 1 er et le petit-fils de Charles-Quint.
PRINCIPE
Eso es para mi muy dificulloso de enlcnder, y liolgaria que
PIÈCES JUSTIFICATIVES
me lo pusiessedes en terminos claros; porque mi sangre real, conlando dende mi, y luego û mi padre, y Iras él a mi abuelo; y assi los demâs por su orden, se vienc â acabar en Pelayo, â (juien, por muerle del rcy don Rodrigo, locligieron por rey, no Jo siendo. Si assi contassemos vuestro linaje, ^110 verniamos a parar en uno que no fuese hidalgo?
do cto n.
Ese discurso no se puede negar, porque todas las cosas tuvieron principio.
I’RÎliCH'E.
Pues pregunto yo aora : ^De dénde huvo la hidalguia aquel primero que dio principio â vuestra nobleza? Él no pudo libertarse â si, ni eximirse de los pechos que liusta alli avian pagado al rey sus antepasados, poi’que esto era liurto y alzarse por fuerza cou el patrimonio real. Y no es razon que los hidalgos de sangre lengan tan ruin principio como este. Luego claro esta que el rey liberté y le hizo mereed de uquellu hidalguia, o dadme vos de donde la huvo.
DOCTOU.
Muy bien concluye Vuestra Alteza... pero llamamos hidalgos de sangre aquellos que no ay memoria de su principio... ( Examen de los ingenios para las ciencias, ano de 1575. — Baeça.)
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Pour donner une idée de la manière dont les historiens des derniers siècles ont traité le sujet qui nous occupe, je copie le récit d’un écrivain anglais, Watson (traduction de Mirabeau), tome II, p. 42 et suiv.:
Don Carlos avait été dès son bas âge renommé par l’impétuosité et la violence de son caractère, et, quoiqu’il n’eût jamais donné lieu de juger favorablement de son intelligence et de scs talents, il avait montré l’ambition la plus excessive et le désir le plus ardent d’être admis par son père dans l’administration d’une partie de ses Étals. Philippe, soit par jalousie, soit par la conviction de l'incapacité de son fds, avait refusé de satisfaite cette ambition, et s était conduit envers don Carlos avec toute la réserve et la froideur possibles, tandis qu’il accordait toute sa confiance au duc d’Albe, à Ruy Gomez de Sylva et au président Spinosa. C’étaient précisément les trois hommes pour lesquels don Carlos avait la plus invincible aversion, soit qu’elle fût excitée par la jalousie, soit qu’il les regardât comme les espions de son père. Dans ces dispositions, le prince ne se fit pas scrupule, en diverses occasions, de censurer amèrement l’administration de Philippe, surtout les mesures qu’il avait
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prises dans les Pays-Bas. Don Carlos avait marqué une vive compassion pour les peuples de ces provinces. Souvent il menaçait le duc d’Albe et avait même attenlé à sa vie, pour le punir d’en avoir accepté le gouvernement. On le soupçonnait aussi de se ménager des entrevues secrètes avec le marquis de Mous et le baron de Monligny, et d’avoir formé le projet de se retirer dans les Pays-Bas pour se mettre à la tête des mécontents.
Le roy en fut informé par ses courtisans. Aussitôt il consulta les inquisiteurs (car il ne manquait jamais de prendre leur avis dans les affaires d’importance), et résolut de priver le jeune prince de sa liberté, pour arrêter ses projets. Philippe entra la • nuit dans la chambre de don Carlos, accompagné de quelquesuns de ses conseillers et de ses gardes. Après lui avoir reproché sa conduite, il lui dit qu'il étoit venu pour le châtier en père; alors il renvoya toute sa suite et lui donna des gardes, qui revêtirent son malheureux fds d’habits de deuil. Celui-ci, naturellement fier, fut cruellement irrité d’un tel traitement, conjura son père et ceux qui étaient présents de lui ôter la vie. Il se jeta tête baissée dans un grand feu, et ses gardes ne le . retirèrent qu’avec peine des flammes où il voulait périr. Son désespoir dégénéra en fréné?ie; il passait quelquefois des journées entières sans manger, et, après de longues dièles, il essayait de se faire mourir par l’excès de sa voracité. Plusieurs princes et toute la noblesse espagnole sollicitèrent son élargissement; mais son impitoyable père fut inflexible, et, après avoir tenu son fils renfermé pendant six mois, il voulut que l’inquisition prononçât son arrêt. Le malheureux don Carlos fut condamné à mort , et, sous le voile de cette odieuse sentence, Philippe ordonne
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qu'on lui fît avaler du poi.-ou, dont il mourut quelques heures après, âgé de vingt-deux ans. »
Voici le récit du président de Thou :
«... Philippe s’imagina que son fils pensait à s’échapper d’Espagne pour passer dans les Pays-Bas...
« Philippe s’était encore mis en tête que son fils avait conspiré sa perte, et il croyait en avoir plusieurs indices ; entre autres de ce qu’il portait continuellement dans ses culottes, qui, sui. vaut l’usage de la nation, étaient très-amples, deux pistolets laits avec beaucoup d’art : c’est ce ‘que Philippe apprit de Louis de Foix.
«... Don Carlos chargea Louis de Foix de lui faire un livre assez pesant pour tuer un homme d’un seul coup. De Foix en fit un composé de douze tablettes, d’une pierre bleue, long de six pouces et . large de quatre, couvert de lames d’acier, mais par-dessus de lames d’or, qui pesait plus de quatorze livres; mais aussitôt de Foix vint le dire à Philippe.
a .. Cet ingénieur m’a rapporté que don Carlos avait souhaité un livre de cette façon parce qu’il avait lu dans les annales d’Espagne qu’un évêque, prisonnier, avait fait couvrir de cuir une brique de la grandeur d’un bréviaire, qu’il en tua celui qui le gardait, et qu’il s’était sauvé par ce moyen.
« Comme le prince voulait être seul dans sa chambre la nuit, sans aucun domestique, il se fit faire au-si par de Foix une machine avec laquelle, par le moyen de quelques poulies, il pouvait, étant couché, ouvrir et fermer sa porte. Ce prince
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inquiet ne dormait point qu’il n’eût sous son chevet deux épées nues et deux pistolets chargés; il avait encore dans sa garde-robe deux arquebuses avec de la poudre et des balles, toutes prêtes à tirer.
« ... Le roi ne faisait rien de conséquence sans consulter le tribunal de l’inquisition. U lui communiqua cette affaire et prit ‘ la résolution de prévenir son fils et de s’assurer de sa personne. L’arrêter pendant le jour, c’était faire à ce prince un affront trop signalé, et il y avait trop de danger, parce qu’il était naturellement féroce, qu’il était toujours environné de gens qui lui ressemblaient, et qu’on le soupçonnait de porter toujours des pistolets chargés. On résolut donc de prendre le temps de la nuit...
« De Foix, suivant les ordres qu’il en avait reçus, arrêta avec tant d’art les poulies qui servaient à fermer en dedans la porte de la chambre du prince, qu’il ne s’en aperçut point. Ainsi, croyant avoir fermé à son ordinaire les verrous, il s’imagina qu’on ne pouvait ouvrir sa porte qu’avec violence et qu’avec un grand bruit. Il y avait encore à craindre que le prince, réveillé par le bruit que son père ferait en entrant, ne le tuât avec les épées et les armes à feu qu’il avait sous son chevet, et dont il avait appris à se servir avec une perfection qui le mettait au-dessus de tous les jeunes seigneurs de la cour. C’est pourquoi le comte de Lerme eut ordre d'entrer le premier dans la chambre, ce- qu’il exécuta sans faire aucun bruit: il enleva secrètement toutes les armes que le prince avait sous son chevet, après quoi il se rendit maître de la garde-robe, où Von savait qu’il avait toujours plusieurs arquebuses toutes prèles à tirer.
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« ... Le prince s’abandonna au désespoir et à la fureur. Comme il avait peu de gardes, il alluma un très-grand feu, sous prélexte du froid rigoureux de l’Iiiver, et il se jela dedans : son habit et sa chemise furent brûlés.
« ... Ayant passé deux jours sans boire ni manger, il but le troisième jour une si grande quantité d’eau froide, qu’il s’en fallut peu qu’il ne mourût. Une autre fois, ayant fait diète pendant quelques jours, il mangea tant de pâté farci de viandes difficiles à digérer, qu’il pensa étoulfer. Voilà ce que de Foix m’en a appris... »
Do Thou ajoute que Philippe, ayant conféré avec le saintoffice, fit donner à son fils un bouillon empoisonné dont il mourut quelques heures après.
(Histoire générale , l. V, p. 433 etsuiv.)
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EXTRAITS DE LA R El ATION DES DOCTELRS CIIACON ET OU VA DES SUR I.A MALADIE DE DON CARLOS.
En lu villa de Alcalâ de llenares, domingo â los 1 9 de abril de 1562 anos, babiendo cincuenta dias juslos que le faltaba la cuarlana, de la cual se habia estado curando en la dicha villa, este dia el principe nuestro scnor, despues de baber comido â hora de las doce y media, bajando Su Alleza por una escalera muy oscura y de muy ruines pasos y einco escaloncs antes que acabase de bajar, echô cl pié derecbo en vacio, y diô una vuelta sobre todo el cuerpo, y cayô, y diô cou la cabeza un gran golpe en una puerta cerrada, quedando la cabeza abajo, y los pies nrriba. Descalabrôse en la parte postrera de la cabeza a la parle izquierda junto a la comisura que se llama lamdoides... Llamaroi.me y descubri la lierida, présentes don Garcia de Toledo, su ayo y su inayordomo mayor, y Luis Quijada, caballerizo major de Su Alleza, y los doctores Vega y Olivarés, médicos de Ciimara, y vi una lierida del tamaùo de una ufta del dedo pulgar y la circunferencia bien eontusa; y descubierfo el pericrâueo, se vio que eslaba algo conluso. Ilccbo, y ajiarejado lo que convcnia, comencé a formar la lierida, y Su Alteza se quejaba y sen- k lia demasiado; y vislo e>to Luis Quijada me dijo (pensando que
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yo por no dar dolor â Su Alteza, no hiciera lo que convenia) : No cureis â Su Alteza como principe, sino como â un hornbre parlicular. Los doctores respondieron que asi se hacia... Comenzé â sudar y sudé pasado de liora y media, y esto fué causa que se difiriese la sangria... se sangrô del brazo derecho... y se sacaron ocho onzas de sangre y luego comenzé â tener un poco de calentura. Acabada la cura, don Garcia de Toledo despaché â don Diego de Acuna, gentilhombre de câmara de Su Allez», para que diese cucnla â Su Majestad de lo que pasaba, el cual mandé al doclor J. Gutierrez, su médico de câmara, y su prolomédico general, se portiese luego para Alcalâ y llevase consigo â los doctores portugués y Pedro de Torres, cirujano de Su Majestad, loscuales Uegaron â Alcalâ lunes siguiente al amanecer, y queriendo yo curar, me dijo Su Alteza : Licenciado, â mi me darâ guste de que me cure el doctor portugués, no recibais pesadumbre de ello. Yo viendo un complimienlo de un tan gran priucipe, respondi que en ello recibiria grandisima merced, pues Su Alteza gustaba de ello... y asi se curé Su Alteza en preseneia de los dichos, y de los que en Alcalâ estâbamos â las ocho de la mafurna.
Acordamos que, etc... y que habia veinte meses que Su Alteza ténia la cuarlana... parecié neeessario de reiterar la sangria, y asi se hizo... sacândole unas oebo onzas de sangre. Eslc dia comié Su Alteza unas ciruelas pasas, un poco de caldo, y unas piernas de polio, y acabé de corner con un poco de mer- . îelada... cené unas ciruelas pasas y cl caldo y un poco de conserva. Esta érden se luvo hasla pasado el seteno... Eu el quarto crecié la calentura alguna cosa, aunque poco, y vimos en la
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parte izqtrierdadel pcscuezo unas sequillas cou un poco de dolor. Tambien tuvo un entomecimiento en la pierna derecha, el cual solia sentir Su Alteza en la cuartana algunus veces... El scleuo, la herida iba de bien en mejor... Al deceno dia de la eaida, ;t la hora de la cura, la herida no estaba tan buena como de antes, porque la hallamos algo sucia y no de tan buen color . . . Pasada la mitad del onceno... sintié Su Alteza un poco de frio, y pensando que séria del liernpo porque aqucllos dias hacia muy l’resco, no llaméâ ningun mcdico, antes procuré de dormir, mas no pudé : por lo cual don Garcia de Toledo mandé llamar al doctor Olivarés â las dos de la noche, el cual viô luego â Su Alteza, y le hallé cou buena calentura, aunque porno ponerle temor, le dijo que era nada, que solo era un poco de alteracion... La calentura al onceno en herida de cabcza mala seiial es. La calenpira era tan crecida que convino no le deyar dormir liasla el amanecer. Enténces llamaron todos los médicos y cirujanos los cuales viuieron jueves ultimo de abril... Parecié â todos que aquello podria venir por una de dos cosas, é por lésion intcrior, é por haberse podrecido el pericrâneo y haber quedado alguna materia encerrada, que no pudo salir afuera... Vistos estos accidentes, yo propusé en la consulta que pues era negocio tan de duda que trajesen al bachiller Torres, cirujano y maestro mio, que residia en la villa de Valladolid, liombre de muchas letras, y grau experiencia y A todo les parecié muy bien, y don Garcia de Toledo mandé luego despachar un correo, el cual dié tan diligencia que â los seis de mayo ya estaba el bachiller Torres con nosotros.
Sehizo la manifestation liasta descubrir el casco y liizose la
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abertura en forma de Tao, y aparlose con gran faeilidadel pericrâneo, porqne estaba ya podreeido, !o uuo por la coutusiou que tuvo, lo otro por la cantidad de materia que se embebio eu él, sin tener lugar por dondc salir, euando al nono, sin formar la herida, se tapô el orificio (par le docteur portugais). Hecha la abertura, no se pudo ver si habia dano en el easco por el gran Ilujo de sangre que hubo, y as» no se liizo mas desistir el llujo y curarle.
Luego se despachô un correo d Su Majestad, dando cuenta de lo pasado, que por el peligro que d todos pareciô que podria ha* ber en la dilacion, se hizo la abertura sin avisar d Su Majestad. El cual, sabida esta nueva, el viei lles primero de mayo partio de Madrid antes de amauecer, y llego d Alcald antes que curdsemos a Su Alteza, el cual luego se euro présente Su Majestad, y el doctor Audrés Vesalio, hombre doctisimo.
Desde el viernes se le comenzôd apostemar la cabeza cou una gran erisipcla, mezclada con sangre gmesa; la cual fué enlendiéndose primero por la parte izquierda, oreja y ojo, y despues por la dérocha : por manera que se apostemô toda la cara, y fué bajando hasla la garganta, pecho, y brazos.
Fué tan grande el calor de esta erisipela y la fiebre estaba (an lntensa que... sobrevino un delirio con el cual estuvo Su Al* teza quinto dias y noches, Ësto nos puso en gran cuidado.
El doctor Vesalio y el doclor portugués fueron de parecer
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que el dafio era interior, y que no ténia olro remedio, sino pénétrai’ el casco hasta las telas.... ([.es autres sont d'un avis contraire.)
No dejé de tcner Yesalio mucbos fundamentos para su opinion...
Miércoles a 6 de niayo viuo el bachiller Torres, el cual fué de parecer que se debia de legrar cl casco... Sâbado â las cua. Iro de la manana que era â la fin del vijésimo, estando todavia en la duda de la lésion del casco, se nos tomé â proponer el legrarle, y viendoel poco inconveniente que scseguia por cslar Su Alteza tan desacordado que no podia entender lo que se hacia y ([ue no se le habia de dar ningun géncro de dolor; visto tambien que los mas cran de aqucl parecer y la incliiiaeion que Su Majestad y los grandes que estaban présentes, teniau â que de biciese; y visto tambien el pcligro en que Su Alteza estaba, y la poca esperanza que las senales que veiamos que daban de su salud, acordamos que se legrase. Este fué sâbado â las nuevc de la mafiana, très horas antes que entrase en el veintiuno; comenzô el doctor portugués â echar la legra y â pocos lances me mandé el duque de Alva que la tomase yo, y fui legrando, y â poco rato hallé el casco blanco y sélido, y comenzaron â salir delà porosidad del hueso unas gotillas de sangre muy colorada, y con esto paré la legra. Yiése por vista de ojos no haber dano en casco, ni en la parte interna que correspondiez a aquel lugar.
Tambien los ojos se fucron apostemando de manera que se entendié que se vendrian â supuïar. Visto cuan mal iba la lierida, habiascnos propueslo mucbas veces que curâsemos a Su Al-
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loza cou los ungiienlos «ici Pinterete, moro del reino de Valencia, los cuales son dos : uno blanco que se lieue por repercusivo; olro negro, elcual es caliente, que es necesario templarlo con el blanco. Habîamoslo contradicbo lo mas que no se usase de eslos ungüentos, louno por no saber la composition de ellos, y no ser razon que en un tan grau principe y en tan grave caso se usase de remcdios, sin saber y entender lo que llevaban. Lo olro, porque no nos pareciô conforme ;i razon usar siempre de nnos mismos medicamentos en lodos tiempos, edades y complexiones. Mas viendo la fé que mucbos tenian con estos ungiienlos y la opinion general del vulgo que â lodos nos ponian cnlpa porque no usâbamos de ellos... el moro vino sâbado â la noclieâ 9 de ma\o. El domingo siguienle vio curar â Su Alteza con sus ungiienlos... la herida iba de mal en peor... Acordemos dar cou los ungiienlos y con el morillo al través, y él se fué â Madrid â curar a Hernando de Vegaz, al cual con sus un» gflentos envié al cielo
El sâbado 21 delà caida y 9 de mayo, estuvo S. À. que ninguna sefial tuvo que no l'uese mortal. Solo nueslra confianza era en la misericordia de Dios, y estar Su Alteza en la edad, que no |»asaba de diez y siele afios. Tambien teniamos entendido '"'e su pulso nalural no era muy Inerte. Este sâbado en la tarde vino â palacio en procesion la villa, y trajeron el cuerpo del bienaventurado san Diego, cuya vida y milagros es (au notoria; metéionle en el aposenlo del principe, y llegâronsele lo mas que
fué posible, aunque aquel dia estaba tan fuera de si Su Alteza, y los ojos estaban tan aposlemados y eerrados que daria muy pooa razon de lo que acaeciô. Su Majestad, visto esto, y porque el
PIÈCES JUSTIFICATIVES
doclor Mena, méilico de su câmara, le dijo que Su Alteza sin duda nioriria, se partit» de A Ica la entre diez y once de la noclic cou una oscuridad y lempeslad grandisima, y fuese a San Geronimo de Madrid con la pena que todos podemos entender y â nosotros nos dejô en el mayor cuidado y trabajo del mundo....
Este mismo sâhado se tornaron â poner seis ventosas secas en las espaldas, y despues â la noche se sangrô con lanceta de las narices, y â las diez de la noclic sc le tornaron â poner cinco ventosas. Fué Dios servidoque con eslos beneficios Su Alteza durmiô esta noche en veces cinco horas. A la mafianaelpulsoeslaba con mas vigor y el delirio no tan grande. Con esta mejoria domingo al amanecerel duque de Alba despachô â Su Majestad el alguacil Malaguilla, el cual llegé â Madrid â tiempo que habian sacado â Nuestra Senora de Atoclia en procesion, en la cual iban la majestad de la reyua nuestra seùora, y la serenlsima doua Juana y allî les diô la buena nueva. . .
Domingo â la noche durmiô olro tanto y asi el lunes y martes. La llaga, como ya esta dicho, con todas estas mejorîas iba de mal en peor con los ungüentos del moro...
Este dia (miércoles â los lo de mayo) tornô Su Majestad â Alcali!, eslando Su Alteza ya en todo su juicio, teniendo mediano sueno... securô con unas liilas secas junlo al casco y en los la-
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bios de la herida se puso un poco de manteca de vacas, lavada con agua rosada, y encima el empîastrode betônica.
Jueves d 14 de mayo â la tarde se curô la herida de la misma manera que el dia antes y hallôse con alguna materia y mejor. . . Viernes siguiente d las dos y media la herida estaba con baria materia, los labios mediannmenle colorados, grnesos, y mas jnnlos. Desde este dia adelanle, se curô Su Alteza con los polvos de yreos d raiz del casco, y en los labios con su digestivo, y encima el emplastro de betônica...
Depuis il va mieux : les yeux se dégagent, la fièvre diminue, et bientôt elle disparaît. — Miércoles d 20 de mayo, la calenlura era poca, por manera quecadadia se veia lamejoria d la clara...
Sabado d los 50 de mayo tornô Sü Majestad â Alcald y partiôse el domingo siguiente para Aranjuez despues de corner.
Martes d 16 de junio, eerca de media noche, tornô Su Majestad d Alcald. Miércoles siguiente d las ocho de la mafiana se levants el principe, y pasô el aposento de su padre, el cual le recibiô y abrazô con grande alegria, y luego se vinieron juntos al aposento del principe...
Lunés, dia de San l'edro, saliô el principe d la misa d San Juan Francisco d la capilla del bienavetiturado sa n Diego, y entônces le mostraron su cucrpo, el cual liabia estado fuera de
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fru scpulcro desdc el dia que le llevaron â palacio liasta el ultimo del mes de juuio. De alû adelante lodas las mas tardes salia Su Alteza â espaciarse al campo, caido el sol.
Domingo â 5 de julio saliô â oir misa â San Bernardo; dijo misa nueva su maestro Onorato Juan, siendo padrino don Pedro Ponce de Leon, obispo de Placencia.
Jueves â 9 de julio se partieron los médieos y cirujanos y quedamos los dos médieos de camara Vega y Olivarés, y yo.
Viernesâ 17 de julio, eslandola herida toda encerrada, par lié Su Alleza de Alcalâ, y fué â dormir â Ba rajas, dondeestino todo el sâbado hada poco antes de anocbecer que parlié y entré
en Madrid cerca de las diez de la noclie
Desde la hora de la caida basta el fin de la cura que fué cuando se quitô el parche, pasaron noventa y très dias menos li es lioras.
En esta dolencia, mostré el principe gran devocion y cristiaudad, porque allende que romo cristianisimo principe eonfesé y recibié el santisimo sacramento m lodas las ocasioncs que tocaron a su anima; â la bonra y servicio de Dios luvo tanta cuenta, que ni la enfermedad, por réria que fué, ni otra cosa le estorbé para que de esto se descuidasc : todo lo mas del dia, entendia en rezar y hacer oracion â Dios y â nueslra Senora, y en adorai 1 las reliquias que Su Majestad mandé alll traer, prometiendo de ir â visitar personalmente, dândola nuestro Sefior salud,
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muchos lugares â doiule su divina Majeslad y la sacratisima Rcyna del cielo suelen moslrar sus maravillas como â Nuestra Seîiora de Monserrate, de Guadalupe, y al crucifijo de Burgus y otras casas de devocion. Ofreciô cualro pesos de oro y siele de plata. La primera cosa que Su Alteza vio en abriendo los ojos fué una imngen de nucslra Senoraque estaba en un allar fronlero de su cama, â la cual devotisimamente liizé oracion. Esfuvô tanlo en las cosas de Dios, que hablando un dia (de los de mayor Irabajo) con su confesor, le pidiô el santo sacramenlo, y respondiéudole que Su Alteza le habia recibido, dijo : Eso lia oclio dias, y era asi puntualmente. Fué tanta su devocion que scgun Su Alleza cuenla, el sabado de la nochc â 9 de mayo se leapareciô el bienaveuturado santo Fr. Diego, cou sus hnbitos de san francisco y una cruz de caîia en las ma nos, alada con una cinta verde, y pensando el principe que era san Francisco, le dijo : ^Comono Iraeis las llagas? No se acuenla du lo que respondiô, mas si de que lo consolé, y dijo que no moriria de este mal.
El duque deAlba, que alli estuvo por mandado de Su Majestad, ninguna hora ni momento en liempo de la necesidad
faltô, vicndo siempre lo que se bacia porque cierltrîbdas
las nocbes estaba velando veslido sentado en una silla.
Tuviéronse en esta enfermedad del principe nuestro senor pasadas de cincuenta juntas, y las calorce de cl las en presencia de Su Majeslad. Y estas fucron de. manera que ninguna duré menus de dos lions y algunas duraron mas de cuatro. Y Su Ma-
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jestad esluvo à ellas cou una humanidad y atencioil notable, y pregunlando â cada uno que decia que le declarase los térmiuos de la facultad que no entcudia. Haclanse las juntas de esta manera. Su Majeslad se sent a ha en una silla, y â las veccs rasa, y lodos los grandes y caballeros delras; el duque de Alva y don Garcia de Toledo â los lados ; los médicos cirnjanos estabamos en forma de media luna, don Garcia nombraba al que liabia de decir y el mandado decia su parecer, fundândose con las autoridades y razones que sabia.
Esta caida de Su Altcza estaba prouoslicada muclios anos liabia en esta manera. El principe de Espana Carlos correrâ peligro de una caida de grados, ô de alto 6 de caballo, pero de caballo menos.
Acabôse esta relacion eu esta cortc y villa de Madrid dia de* sauta Santiago â veinte y cinco de julio de mil quinienlos scsenta y dos anos.
(La relation de Cliacon se trouve dans le livre de Morejon^ Hist. de la Medicina expanola; celle d’Olivarcs, qui n’en diflère que peu, dans les Documentas inêdilos, XV, 555.)
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